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AV  ERT  ISSEMENT 

DE     L  A    U  T  E   U  R 

Sur  cette  féconde  Édition. 

T  Acclérité  du  débit  dtun  Livre  prouve  qiid  a,  rlufji, 
Elle  ne  prouve  pas  c^h  il  fait  digne  de  fin  fuccès, 
T  attribue  principalement ,  au  bonheur  que  f  ai  eu  as 
Jàifir  Hnjujet  neuf  ^  ï accueil  favorable  dont  le  Pu- 
blic a  daig?îé  récompenfer  mon  travail.  On  m^afn 
gré  d'avoir  ofé  le  premier  ejfayer  de  fixer  la  Langue 
&  la  Théorie  d'un  Art ,  dont  on  avoit  auffipeu  di- 
fni  les  termes  (jue  développé  les  principes ,  &  en  fa- 
veur de  lahardieffe  du  projet ,  on  m' a  pardonné  les 
fautes  que  j'ai  pu  commettre  dans  Inexécution. 

Joutant  qu'il  a  dépendu  de  moi ,  j'ai  corrigé  dofis 
cette  féconde  Edition  les  endroits  défeElueux  qu'on 
m'a  fait  appercevoir  i  ou  que  de  moi-même  f  ai  re- 
marqués dans  la  première.  J'ai  fait  aufji  plufîeurs 
additions ,  &  l'on  verra  a  la  fin  de  la  féconde  Partie 
quatre  nouveaux  Chapitres  ,  dans  le/quels  je  donne 
divers  détails  &  quelques  éclairciff:mens  qu'en  m'a 
paru,  défîrer. 

Dés  le  commencement  de  l'Ouvrage ,  on  recon^ 
voiira  un  changement ,  qui  étoit  nécefaire.  Lorfque 
j'ai  avancé  qu'un  Comédien  avait  befoin  dejprit ,  je 
n  ai  pas  prétendu  que  fans  cet  avantage  il  ne  pouvait 
fe  faire  une  réputation  dans  fon  Art.  Mes  idées fkr 
cet  article  demandaient  d'être  expliquées.  Tai  tâche 
de  lesprefenter  plus  diflinclement ,  en  continuant  ce- 


fendant  de  fouten'ir  ejuefi  les perfonnes  de  Thèaîrê  ; 
aux^mlles  on  a  reproché  le  défaut  d'cfpnt ,  ont  ejfe^i- 
vement  mérité  tous  les  éloges  qùon  leur  a  donnés , 
elles  étaient  beaucoup  phtsJpintHelles  quon  ne  le/kp- 
pojôit. 

Pour  combattre  mon  opinion  fur  cette  queflion  de 
fait ,  on  me  cite  des  ABrices  célèbres  ,  entr  autres  > 
la  Demoifelle  Chammellé  y  que  Racine  &  Dejpr  eaux 
trouvaient  une  Comédienne  admirable  ,  &  a  qui  ils 
naccordoient  que  l'inflin^  &  le  Jèntiment.  Tayois 
négligé  dobfcrver  a  cette  occajïon ,  que  dans  les  âmes 
extrêmement  Jènjïbles ,  le  Jèntiment  devient  quelque^ 
fois  cjprit  i  &fai  réparé  cette  omijfwn.  A  l(gard  des 
louanges  prodiguées  à  des  perfinnes  de  Théâtre ,  7»^- 
mepar  des  Poètes  dont  la  décijïon  femble  devoir  im- 
pofer^je  n  ai  point  diffmulé  ma  pcnfee  dans  un  des 
Chapitres  que  f  ai  ajoutés  a  mes  Remarques. 

Il  efl  inutile  de  détailler  les  autres  carrelions  que 
fai  faites  y  &  je  dirai  feulement  un  mot  des  addi- 
tions. En  analifant  les  réoUs  de  i  Art  du  Comédien  % 
je  ne  rn  étais  attaché  quaux  parties  les  plus  nobles  de 
cet  Art.  On  ajuqé  que  je  devais  parler  de  celles  d'un 
ordre  inférieur ^  du  moins  des  plus  importantes.  On  a 
exigé  au(fi ,  que  je  répondiffe  à  plufîcurs  obje5îions. 

Sifavoisfîtivi  le  confêil  d?  quelques  per/onnes  , 
je  ferais  entré  dans  la  difcuffwn  a' un  grand  nombre 
de  queftions  qui  intcreffent  la  perfeSlion  du  SpeUacle. 
Elles  n  étaient  point  étrangères  a  mon  Sujet,  mais  elles 
rétoieni  au  plan  que  meprefcrivoit  la  divijïon  de 
mon  Ouvrage  y  &  par  cette  raifon ,  je  me  fuis  ab- 
fienu  de  les  examiner. 
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PREFACE. 

IL  eft  étonnant  que  per- 
fonne  n'ait  fait  à  notre  Na- 
tion  un  prélcnt,  qui  lui  con- 
venoit  plus  particulièrement 
qu'à  toute  autre.  L'art  de  com- 
pofer  des  Pièces  de  Théâtre  a 
été  porté  dans  ce  Royaume  à 
un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion que  par-tout  ailleurs.  On 
auroit  dû  naturellement  y  voir 
quelqu'un  entreprendre  de  ré- 
diger ,  d'une  façon  claire  ôc 
méthodique  ,  ce  qu'on  peuc 
dire  fur  l'art  de  les  repréfentcr. 
Un  Philofophe,  en  déve- 
loppant les  (ecrets  de  cet  art , 
non-feulement  n'avoit  pas  à 
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^  PREFACE. 
craindre  de  parler  aux  Lec- 
teurs une  langue  étrangère  . 
mais  etoit  prelquc  cercam  de 
leur  offrir  un  Ouvrage  agréa- 
ble. Si  la  Tragédie  &  la  Co- 
îii^'die  ont  pris  en  France  leur 
plus  noble  eflor  ,  les  fidlions 
dramatiques  ,  iur-tout  lors- 
qu'elles (ont  foutenues  du  jeu 
Théâtral ,  font  aufli  l'un  des 
amufemens  les  plus  chéris  des 
François.  Il  n'étoit  point  dou- 
teux qu'ils  ne  luffent  gré  des 
efforts  qu'on  feroit  pour  ren- 
dre ,  en  augmentant  le  nom- 
bre  des  bons  Comédiens ,  la 
repréfentation  de  ces  fictions, 
plus  digne  encore  de  plaire.  11 
n'étoit  pas  douteux  non  plus, 
que  lacuriofité  ne  fût  excitée 
par  le  Utre  d'un  Livre  ^  donc  le 
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{iijet  eft  riant  par  lui  même^ 
êc  fournie  de  l'exercice  à  l'i- 
magination ,  ainfi  qu'au  rai^ 
fonnement. 

A  la  vérité,  fi  l'agrément , 
dont  cette  matière  eft  fuf- 
ceptible  ^  avoir  de  quoi  ten- 
ter un  Auteur,  la  difficulté  de 
la  traiter  avec  fuccès  pouvait 
détourner  de  la  choifir.  Pour 
répandre  quelque  lumière 
dans  la  Théorie  d'un  Art  de 
goût ,  il  faut  foumettre  au 
raifonnement  ôc  à  l'analilc 
diverfes  vérités  ,  qui  fem-* 
blent  n'être  que  du  reflort 
du  fentiment  :  il  faut  en  con- 
cilier plufieurs  ,  qui  préfen- 
tent  en  apparence  des  con- 
tradidtions  :  il  faut  en  même 
tems  diftinguer  des    idées  ^ 
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6  PREFJCE. 
qui  ne  difFérent  que  par  de 
légères  nuances  ,  ôc  faire 
appercevoir  ces  nuances 
au  Lecteur  le  moins  clair- 
voyant. C'eft  un  projet  har- 
di ,  que  de  faire  le  premier 
cet  effai  fur  un  Art  qui  ren- 
ferme autant  de  parties  que 
l'Art  du  Comédien  ,  ôc  fur 
les  principes  duquel  on  efl:  fi 
peu  d'accord. 

Tout  le  monde  convient 
que  les  Ad:eu«:^  ,  foit  Tragi- 
ques, foit  Comiques,  ont  be- 
foin  de  plufieurs  préfens  de 
la  nature  ,  mais  l'unanimité 
ceife  lorfqu'on  defcend  dans 
Tenumcration  de  ceux  quileur 
font  néceffaircs.  On  ell  mê- 
me fouvent  oppofé  dans  des 
points  3  à  l'occafion  defquels 
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îl  ne  devroit  point  y  avoir 
de  difpute ,  &  tous  les  jours 
nous  entendons  dire  qu'une 
qualité  domine  trop  chez  un 
Comédien,  tandis  qu'il  nous 
paroît  en  être  ablolument 
privé.  Par  rapport  aux  régies 
de  l'art,  on  ne  penie  guéres 
plus  uniformément.  Non-feu- 
lement les  uns  rejettent  des 
maximes  que  les  autres  don- 
nent pour  conftantes,  mais  on 
n'attache  pas  les  mêmes  fig- 
nifications  aux  termes  qu'on, 
employé. 

Dans  une  telle  diverfité  ^ 
l'Auteur  de  cet  Ouvrage  tâ- 
chera de  démêler  la  vérité 
de  l'erreur.  Il  n'a  garde  de 
prétendre  toujours  y  réuffir^, 
&  peut  être  3  en  y  réuflifTanc^ 
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ne  fera-t-il  pas  à  l'abri  des  cofl- 
tradiclions  ?  Sans  doute  mê- 
me quelques  perfonnes  traite- 
ront de  te'mérité  la  hardieffe 
à  parler  d'un  Art  ,  qu'elles 
fuppofent  ne  devoir  point 
lui  être  familier.  Il  les  priera 
d'obferver  que  fur  les  Arts, 
<|ui  puifent  leurs  principes 
dans  la  nature  &  dans  la  rai- 
fon ,  tout  homme  fenfible  & 
railonnable  a  droit  de  bazar- 
der fes  conjedVures.  De  plus , 
il  n'ejft  pas  difficile  de  prou- 
ver que  fes  jugemens  ont 
pour  le  moins  autant  d'au- 
torité que  ceux  des  perfon- 
nes qui  profeiTent  ces  Arts. 
Les  décifions  de  celles-ci 
doivent  être  fufpedles,  parce 
qu'elles  peuvent  être  inter-^^ 
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reffees.  Quelque  importance 
que  foie  une  qualité  ,  rare- 
ment un  Adleur ,  fi  elle  ne 
fe  trouve  pas  en  lui  ,  fera- 
cil  fentir  la  néceflité  dont 
elle  eft  au  Théâtre.  On  ne 
doit  donc  pas  fe  mettre  en 
peine ,  que  ceux  qui  écri- 
vent fur  certains  Arts  ayenc 
les  talens  convenables  pour 
les  exercer  avec  applaudiffe- 
ment ,  mais  feulement  qu'ils 
ayent  les  lumières  néceflai- 
res  pour  en  parler  avec  con- 
noiffance. 

Quand  ils  ne  laifferoient 
rien  à  défircr  à  cet  égard  , 
ôc  quand  on  foufcriroit  à 
toutes  les  vérités  qu'ils  avan- 
ceroient ,  contenteroient-ils 
tous  les  Ledeurs  i  Non  fans 


lo  PKEFJCE. 
doute.  Vous  ennuyez  les  uns^, 
fi  vous  n'égayez  continuelle- 
ment  leur  imagination.  Vous 
bleflez  la  gravite  des  autres  , 
fi  vous  n'occupez  fans  ceffe 
leur  jugement.  Ceux-ci  veu- 
lent que  vous  approfondirez 
tout  :  ceux-là,  que  vous  ne 
leur  donniez  que  la  fleur  de 
chaque  matière. 

Si  dans  ce  Livre  l'Auteur 
avoit  confulté  fes  feuls  inté- 
rêts ,  il  ne  fe  feroit  attaché 
qu'à  déduire  d'une  hypo- 
thefe  quelques  réflexions  fi- 
nes ôc  générales  ,  &  à  créer 
un  ingénieux  fiftême  ,  qui 
auroit  pu  fervir  de  bafe  aux 
règles  de  l'Art  ,  mais  dans 
lequel  les  Artiftes  ne  les  aur 
roient  pas   apperçues.    Il  a 
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confulté  principalement  les 
intérêts  des  Leàeurs ,  à  l'in- 
ftradlion  defquels  il  deftine 
cet  Ouvrage.  Son  intention  a 
été  ,  en  attendant  qu'il  pa- 
roifTe  fur  l'Art  du  Comédien 
im  Traité  tel  qu'on  auroit 
droit  de  le  défirer  ,  d'aider 
les  perfonnes  qui  veulent  em- 
brafTer  cette  Profeflîon  ,  à 
connoître  fi  elles  font  pro- 
pres au  Théâtre  ,  ôc  à  dé- 
couvrir quelques  -  uns  des 
moyens  ,  par  lefquels  elles 
peuvent  efpérer  de  s'y  faire 
applaudir. 

Pourvu  quelles  retirent 
quelque  fruit  de  fon  travail , 
il  fe  confolera  de  plaire  moins 
à  celles  qui  ne  liront  ceci 
que  pour  leur  amufement  ^ 
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&  il  s^eftimera  aflez  heu- 
reux ,  fi  après  avoir  fait  ce 
qui  dépendoit  de  lui ,  pour 
donner  aux  Adeurs  novices 
un  Livre  qui  leur  manquoit, 
il  ne  les  voie  pas  continuer 
de  fe  plaindre  de  leur  indi- 
gence fur  cet  articlco 


4.&ro^ef.^-tn 


IlStTRODVC  TJO  N, 


E  pouvoir  de  la  Peinture 
efl:  fort  étendu.  Avec  fon 
fecours  ,  il  femble  que  àes 
perfonnes  chères  ,  féparées  de 
nous  ,  continuent  de  nous  être 
préfentes  :  une  trifte  folitude  pa- 
roît  devenir  un  .fejour  riant  &c 
peuplé  :  nous  croyons  que  ce  qui 
n'eft  plus  recouvre  l'exiftence ,  de 
qu'elle  eft  donnée  à  ce  qui  n'eft 
pas  encore  :  les  Spedacles  réfer- 


14  Introduction. 
vés  pour  difFérens  peuples  pafTeiie 
fuccelîivement  en  revue  devant 
nous.  Mais  quelque  admirables 
que  foîenc  les  Ouvrages  de  cec 
Arc  merveilleux ,  ce  ne  font  que 
de  iimples  apparences  ,  &c  bien- 
tôt nous  reconnoilTons  qu'il  nous 
offre  des  pliantômes  pour  des  ob- 
jets réels.  En  vain  la  Peinture  fe 
vante  de  faire  refpirer  la  toile.  Il 
ne  fort  de  fes  mains  que  des  pro- 
ductions inanimées.  La  Poëfie  dra- 
matique fournit  au  contraire  des 
idées  àc  des  fentimens  aux  êtres 
qu'elle  enfante  ,  &c  à  l'aide  du 
jeu  Théâtral  elle  leur  prête  la 
parole  Se  l'action.  Les  yeux  feuls 
font  féduits  par  la  Peinture.  Les 
preftiges  du  Théâtre  fubjuguenc 
les  yeux  ,  les  oreilles  ,  l'efprit  &c 
le  cœur.  Le  Peintre  ne  peut  que 
repréfenter  les    évenemens.    Le 
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Comédien  en  quelque  forte  les 
reproduit. 

Son  Art  eft  par  cette  raîfon 
un  de  ceux  auxquels  il  appartienc 
le  plus  de  nous  faire  éprouver  un 
plaiCir  complet.  Notre  imagina- 
tion eft  prefque  toujours  obligée 
de  fuppléer  à  l'impuiiFance  des 
autres  Arts  imitateurs  de  la  na- 
ture. Celui  du  Comédien  n'exio-e 
de  nous  par  lui-même  aucun  fup- 
plément ,  di  quand  l'illulîon  efl 
imparfaite ,  ce  n'eft  point  par  l'inv 
perfection  de  l'Art ,  c'eft  par  les 
défauts  ,  ou  par  les  fautes  des 
perfonnes  qui  le  profeiTent. 

Que  leur  principale  attention, 
avant  de  s'expofer  à  notre  cen- 
fure  ,  foit  de  confîdérer  de  quelle 
manière  le  fort  les  a  traitées  ,  de 
fe  juger  avec  la  même  févérité 
qu  elles  ont  à  craindre  du  Public, 
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Se  d'examiner  fi  elles  ne  font  pas 
privées  des  dons  naturels  ,  fans 
lefqaels  elles  ne  peuvent  plaire  , 
même  au  commun  des  Specta- 
teurs. Poiïedent-elles  ces  avanta- 
ges ?  Qu'elles  s'efForcent  d'acqué- 
rir les  talens ,  fans  lefquels  elles  ne 
peuvent  plaire  aux  Speclateurs , 
qui  ont  du  goût  &L  du  difcerne- 
ment. 

Il  faut  que  la  Nature  ébauche 
le  Comédien.  Il  faut  .que  l'Arc 
achevé  de  le  former. 


LE 


LE  COMEDIEN^ 


PREMIERE  PARTIE, 

Des  Principaux  avantages  que  tes 

Comédiens  doivent  tenir  de 

la  Nature. 

N  T  R  E  les  Arts  qui  ne 
doivent  être  exercés  que 
par  des  perfonnes  douées 
de  plufieurs  avantages  rares ,  il  en 
cft  peu  pour  IcfqueU  cette  condi- 
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tion  foie  auffi  eflentielle  que  pouf 
celui  de  jouer  la  Tragédie  ou  la 
Comédie.  Les  Comédiens  font 
comptables  à  notre  efprit  ,  de  le 
tromper  ,  6c  à  notre  cœur  ,  de 
l'émouvoir.  Pour  fatisfaire  à  ces 
deux  obligations ,  ils  ont  befoin 
que  la  Nature  les  féconde  d'une 
façon  particulière. 

Il  importe  principalement  à  no- 
tre plailir  ,  que  ceux  d'entr'eux , 
qui  jouent  les  rôles  dominans , 
nous  falTent  illufion  ,  $L  c'eft  fur- 
tout  de  leur  part ,  que  nous  atten- 
dons les  mouvemens  qui  doivent 
nous  agiter.  Ces  Acteurs  ont  en- 
core plus  befoin  que  les  autres  , 
d'être  favorifés  de  la  Nature. 

Dans  l'examen  des  dons  natu- 
rels ,  néceflaires  en  gênerai  à  tous 
les  Comédiens ,  je  m'arrêterai  feu- 
lement à  diverfes  queftions  ,  qui 
jufqu'à  préfent  n'ont  pas  été  bien 
éclaircies.  J'entrerai  enfuite  dans 
le  dérail  des  avantao-es  nécelTaires 
à  quelques  Acleurs  en  particulier. 
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On  ne  peut  trop  détourner  d'u- 
ne folle  entreprife  ceux  qui  ^ 
n'étant  point  faits  pour  remplir 
fur  la  fcene  les  premiers  emplois , 
ont  cependant  cette  ambition.  Je 
deftine  à  cet  objet  le  fécond  Livre 
de  cette  première  Partie. 


ao       L£  Comédien, 

LÏVREPREMIER, 

Dans  lequel  l'Auteur  combat 
differens  préjugés  ,  6c  fait 
plufieurs  remarques  ,  fur 
quelques-uns  des  avanta- 
ges nécefTaires  en  gênerai 
à  tous  les  Comédiens. 


CHAPITRE    I. 

S'il  efl  'vrai  me  d'excellens  Ac- 
teurs ayent  manaue  d'ejj>rit. 

C'Eft  une  opinion  prcfqiie  gé- 
néralement établie  ,  qu'on 
peut  fans  efprit  fe  taire  une  ré- 
putation au  Théâtre ,  mais  je  n'en 
fuis  pas  plus  diipofé  à  croire  que 
des  machines ,  auxquelles  l'ufage 
des  réilexions  eft  inconnu,  puillenc 
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exercer  avec  fuccès  un  des  Arts 
dans  lefquels  il  importe  le  plus  de 
réfléchir.  Si  l'on  a  de  la  peine 
à  ne  pas  accorder  de  l'efprit  à  des 
gens  qui  fe  diftinguent  dans  des 
Arts  purement  méchaniques,  com- 
ment dilputera-t-on  cet  avantage 
à  l'habile  Comédien  ?  Peut-il  ex- 
celler dans  fa  Profeffion  ,  fî  un 
coup  d'œil  jufte  ne  lui  fait  apper- 
cevoir  à  tous  les  inftans ,  ài  tou- 
jours avec  certitude ,  tout  ce  que 
demande  de  lui  chacune  de  fes 
différentes  pofitions  ,  &:  s'il  n'a 
pas  ce  fentiment  fin  des  conve- 
nances ,  qui  doit  être  la  bouflblc 
6es  Auteurs  d>L  des  Adeurs  ? 

Il  ne  fufHt  pas  qu'il  faififfe  toutes. 
les  beautés  de  détail  de  fon  rble. 
Il  faut  qu'il  diftingue  la  vraie  ma- 
nière ,  dont  chaque  beauté  doit 
être  rendue.  Il  ne  fuffît  pas  qu'il 
foit  capable  de  fe  paffionner.  On 
veut  qu'il  ne  fe  palfionne  qu'à  pro- 
pos ,  ôc  dans  le  degré  qu'exigent; 
les  circonftances.  11  ae  fufïit  pas 
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que  fa  figure  foit  propre  au  Théâ- 
tre ,  èc  que  fon  vifage  puifle  ex- 
primer. Nous  fommes  mécontens 
pour  peu  que  fon  expreffion  ne 
s'accorde  pas  exadement  àç  con- 
ilament  avec  les  mouvemens  qu'il 
efb  obligé  de  nous  faire  paroître. 
Non  feulement  il  ell  elfentiel 
qu'il  ne  fafle  rien  perdre  aux  diC- 
cours  de  leur  force  ou  de  leur  dé- 
licatefTe  ,  mais  il  faut  qu'il  leur 
prête  toutes  les  grâces  que  la 
déclamation  &  l'action  peuvent 
leur  fournir.  Il  ne  doit  pas  fe  con- 
tenter de  fuivre  fidèlement  fon 
A  uteur  :  il  faut  qu'il  l'aide  ,  &:  qu'il 
lefoutienne.  Il  faut  qu'il  devienne 
Auteur  lui-même  *  j  qu'il  iàche 
non  feulement  exprimer  toutes  les 
fineffes  d'un  rôle ,  mais  encore  en 
ajouter  de  nouvelles ,  non  feule- 
ment exécuter  ,  mais  créer.  Un 
regard ,  un  gefte ,  font  fouvent  un 

"*  On  fera  convaincu  de  cette  vérité ,  Iorf> 
^u'on  lira  ce  que  je  dirai ,  dans  la  féconde  Partîo 
<Je  cet  ouvrage,  fur  les  finçflefi  de  l'Art  de?  Co!? 
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bon  mot  dans  une  Comédie ,  ou 
un  fentimenc  dans  une  Tragédie. 
Souvent  une  inflexion ,  un  fîlence, 
placés  avec  art ,  ont  fait  la  fortune 
d'un  vers  ,  qui  n'auroit  point  attiré 
l'attention  ,  s'il  avoit  été  débité 
par  un  Adeur  médiocre ,  ou  par 
une  Aclrice  du  commun. 

L'art  de  ne  fe  palîionner  qu'a 
propos ,  ôc  dans  le  degré  qu'exi- 
gent les  circonftances  ,  a  pour  le 
moins  autant  de  difficulté  que  ce- 
lui de  faire  valoir  les  difcours.  Un 
Poëte  qui  poflede  la  fcience  de 
maîtrifer  les  âmes ,  &  de  les  mo- 
difier à  fon  gré  ,  employé  inutile^ 
ment  tous  les  refïorts  dont  cette 
fcience  lui  enfeigne  l'ufage.  Lorf^ 
que  les  Adeurs  ne  concourent  pas 
avec  lui ,  à  produire  les  effets  qu'il' 
veut  opérer ,  il  eft  expofé  fouvent 
au  rîfque  de  voir  les  vSpedateurs 
rire  de  ce  qui  devroit  faire  couler 
leurs  pleurs ,  ou  exciter  leur  admi- 
ration. Peu  de  perfonnes  font  en 
état  de  juger  de  la  mefure  d'cfpri£ 

Eiiii 
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qui  eft  nécefïaire  à  un  Comédien , 
pour  ne  prendre  jamais  le  change 
îur  le  fentiment  ^  pour  ne  point 
l'outrer  èc  ne  point  l'afFoiblir  -, 
pour  remarquer  les  differens  de- 
grés par  leiquels  l'Auteur  veut 
taire  pafler  le  cœur  &:  l'efprit  des 
Auditeurs ,  &:  palTe  lui-même  d'un 
mouvement  à  un  mouvement  op- 
pofé. 

Il  efl  un  coloris  propre  à  la 
Pocfie  ,  &  qui ,  quoique  tort  diffé- 
rent de  celui  qu'employé  la  Pein- 
ture, ell:  alTujetti  aux  mêmes  rè- 
gles. On  exige  de  l'une  de  de  l'au- 
tre la  même  entente  des  teintes , 
le  même  difcernement  dans  la 
diftribution  des  clairs  &:  des  om- 
bres ,  le  même  foin  d'obferver  la 
dégradation  de  la  lumière  ,  le  mê- 
me talent  d'éloigner  ou  de  rap- 
procher les  objets.  Le  Comédien 
eft  Peintre  ainli  que  le  Poëte  ,  de 
nous  leur  demandons  comme  au 
Peintre  ,  cette  ingenieufe  théorie 
des  nuances ,  dont  la  dode  impo- 


I.   P  AR  T  I  E.  2| 

fture  par  une  détonation  infen- 
iible  conduit  nos  yeux  du  pre- 
mier plan  du  tableau  au  plan  le 
plus  reculé.  De  même  que  le 
Peintre  fouvent  nous  fait  voir 
un  très-grand  païs  dans  un  très- 
petit  efpace ,  le  Pocte  quelquefois 
dans  un  très-petit  nombre  de  vers 
prête  à  fes  Adeurs  une  grande 
multitude  d'impreflions  fort  diffé- 
rentes. Mais  l'un  &:  l'autre  s'appli- 
quent à  ne  point  nous  repréfenter 
comme  voilines  les  chofes ,  entre 
lefquelles  la  nature  a  mis  une  ex- 
trême difbance.  Il  eft  du  devoir 
du  Comédien  d'avoir  la  même 
attention ,  te  de  ménager  habile- 
ment les  palfages  par  lefquels  il 
fait  fucceder  une  paillon  à  une 
pafîîon  contraire. 

L'Acteur  a  befoin  également  de 
finefle  àc  de  précifion  ,  pour  faire 
valoir  les  difcours ,  &  pour  rendre 
les  fentimens.  Il  n'en  a  pas  moins 
befoin  pour  obferver  les  conve- 
nances qui  doivent  accompagner 
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rexprefîîon  -,  pour  compofer  non 
feulement  fa  phifionomie  ,  mais 
encore  tout  fon  extérieur  ^  félon 
le  rang ,  Tage  &;  le  caradere  de 
la  perlonne  qu'il  repréfente  ,  ^ 
pour  méfurer  ies  tons  ôc  fon  adion 
a  la  {ituation  dans  laquelle  il  eft 
placé. 

L'efprît  eft  donc  auflî  néceiïaîre 
au  Comédien  ,  que  le  Pilote  Teft 
à  un  vaifTeau.  C'eft  Tefprit  qui 
tient  le  gouvernail  -y  c'eft  lui  qui 
dirige  la  manœuvre  ,  êc  qui  indi- 
que ô:  calcule  la  route.  L'habi- 
tude de  naviger  peut  quelquefois 
tenir  lieu  de  la  fcience  du  Pilote 
aux  Matelots.  Une  longue  expé- 
rience du  Théâtre  peut  quelque- 
fois fuppléer  à  l'intelligence  dans 
un  Acleur.  Peut-être  même  aura- 
t-il  requ  de  la  nature  d'autres  qua- 
lités en  un  degré  (i  éminent ,  que 
dans  les  momens  où  l'ufage ,  qu'il 
en  fera  par  inftind ,  fera  d'accord 
par  hazard  avec  les  chofes  qu'il 
récitera  ,  il  nous  forcera  de  Pap.- 
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pkudlr  ?  Mais  bientôt  un  contre" 
îèns  dans  le  ton ,  dans  le  gelle , 
dans  l'exprelTion  du  vifage ,  nous 
avertira  que  c'efl:  à  fon  organifa- 
tion  ,  ai  non  à  lui ,  que  nous  de- 
vons des  applaudilTemens. 

Plaignons  les  Auteurs  qui  font 
dans  la  néceflité  de  confier  le  fore 
de  leur  réputation  à  de  femblables 
automates ,  àc  félicitons  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  ne  voir  leurs 
Ouvrages  joués  que  par  des  Co- 
médiens ,  capables  de  conferver  au 
beau  tout  fon  luflre ,  êc  de  prêter 
de  l'éclat  au  médiocre.  Félicitons 
fur-tout  les  Auteurs  Comiques, 
dont  les  Pièces  font  foutenues  par 
le  jeu  délicat  di  raifonné  d'un  Ac- 
teur ,  favant  dans  l'art  de  joindre 
le  fin  au  naturel  èi  le  noble  au  co- 
mique ,  6c  qui  a  porté  plus  loin 
qu'aucun  autre  le  talent  de  faire 
rire  nos  Petits-maîtres  de  leurs 
ridicules. 

Selon  les  apparances ,  on  ne  re- 
prochera point  le  défaut  d'efpric 
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a  cet  Adeur ,  èc  rarement  voit-on 
les  excelleiis  Comiques  être  foup- 
^onnés  de  n'en  point  avoir.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  Tragiques ,  6c 
Ton  ne  peut  dilconvenir  que  plu- 
iieurs  des  plus  célèbres  n'ayent  été 
accufés  d'en  manquer. 

Si  l'on  avoit  de  l'efprit  une  idée 
plus  faine  ,  on  ne  leur  auroit  pas 
fait  cette  injuilice.  Ils  avoient  fans 
doute  peu  de  cet  efprit ,  qui  dans 
certaines  fociétés  procure  le  plus 
de  réputation ,  èc  qui  en  mérite 
le  moins  j  de  cet  efprit  deftiné 
pour  la  montre  plutôt  que  pour 
l'ufage ,  &;  qu'on  peut  comparer 
a  ces  arbres  qui  portent  beaucoup 
de  fleurs ,  mais  qui  ne  produifent 
point  de  fruits  y  de  cet  efprit ,  qui 
nous  fourniffant  une  vaine  parure , 
&  ne  nous  fervant  de  rien  dans 
nos  befoins,  nous  fait  briller  dans 
les  chofes  inutiles ,  de  ne  nous  eO: 
d'aucun  fecours  dans  celles  où  il 
nous  importe  le  plus  de  réufîir. 

En  récompenfe ,  la  nature  doua 
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les  peiTonnes ,  dont  il  eft  qucf- 
tion  ,  d'une  autre  efpece  d'eiprit , 
qui  s'annonce  avec  moins  de  fafte , 
mais  qui  nous  conduit  plus  liire- 
ment.  Elles  ont  eu  allez  de  lu- 
mières ,  pour  connoître  les  myf^ 
teres  les  plus  cachés  de  leur  art  : 
elles  ont  lu  tirer  de  cette  connoii^ 
Tance  tous  les  avantages  qu'elles 
en  pouvoient  tirer  ,  &i  par  confe- 
quent  elles  ont  eu  beaucoup  d'ei- 
prit. 

Cependant,  comme  je  l'ai  dit, 
on  a  prétendu  qu'elles  en  man- 
quoient ,  &L  l'on  n'a  fait  preique 
jamais  le  même  reproche  aux 
excellens  Comiques.  D'où  vient 
cette  différence  ?  Ne  feroit-ce 
point  ,  parce  que  les  fînefles  du 
jeu  des  derniers  font  plus  de  na- 
ture à  être  apper^ues  du  commun 
des  Spectateurs ,  que  celles  du  jeu 
Tragique  ?  L'efprit  dans  la  Tragé- 
die doit  chez  l'Acteur ,  ainfi  que 
chez  l'Auteur  ,  ne  fe  montrer 
pour  l'ordinaire  que  fous  la  forme 
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du  fencimeiit ,  &  Ton  a  plus  de 
peine  à  le  reconnoître  ainll  dé- 
guifé.  Souvent  même  ceux  qui 
peuvent  le  deviner  fous  ce  ma.{- 
que ,  ne  s'en  donnent  pas  la  peine. 
Quand  on  va  à  la  Tragédie ,  c'eft 
moins  pour  faire  ufage  de  fon 
efprit  que  de  fon  cœur.  On  s'a- 
bandonne aux  mouvemens  que  le 
Comédien  excite.  On  n'examine 
point ,  par  quelle  route  il  parvient 
à  les  faire  naître.  A  la  Comédie , 
l'efprit  efl  plus  libre  ,  &:  plus  en 
état  de  diftinguer  ,  des  effets  pro- 
duits par  l'art  de  l'Auteur ,  ceux 
qui  font  dûs  à  la  feule  habileté 
du  Comédien. 
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CHAPITRE    IL 

Ce  que  cefl  que  le  Sentiment* 

Cène  qualité  cfl-ellc  plus  im- 
portante che-^  les  Acteurs  Tra- 
giques  que  che^  les  Comiques  t 

LE  s  perfonnes ,  qui  font  nées 
tendres  ,  croyent  pouvoir 
avec  cette  difpofition  entrepren- 
dre de  jouer  la  Tragédie  :  celles  ^ 
dont  le  caradere  eft:  enjoué ,  fc 
flattent  de  réufTir  à  jouer  la  Co- 
médie ,  &  il  eft  vrai  que  le  don 
des  pleurs  chez  quelques  Acteurs 
Tragiques  ,  &c  la  gaieté  chez  les 
Comiques  ,  font  deux  des  plus 
grands  avantages  qu'on  doive  îou- 
haiter.  Mais  ces  avantages  ne  font 
qu'une  partie  de  ceux  dont  l'idée 
eft  renfermée  dans  le  mot  de  Sen- 
timent. La  fignification  de  ce  mot 
a  beaucoup  plus  d'étendue ,  ôc  il 
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défigne  dans  les  Comédiens  la  fa- 
cilité de  faire  liiccéder  dans  leur 
ame  les  diverfes  pallions  ,  donc 
iliomme  eft  fufccptible.  Comme 
une  cire  molle  ,  qui  fous  les  doits 
d\m  favant  Artille  devient  alter- 
nativement une  Mcdée  ou  une 
Sapho  ,  il  faut  que  l'efprit  &L  le 
cœur  d'une  perfonne  de  Théâtre 
foient  propres  â  recevoir  toutes 
les  modifications  que  l'Auteur 
veut  leur  donner. 

Si  vous  ne  pouvez  vous  prêter 
à  ces  métamorphofes  ,  ne  vous 
hazardez  point  fur  la  Icene.  Au 
Théâtre ,  lorfqu'on  n'éprouve  pas 
les  mouvemens  cp'on  a  delfein  de 
faire  paroître ,  on  ne  nous  en  pré- 
fente qu'une  imparfaite  image ,  &C 
l'art  ne  tient  jamais  lieu  du  Sen- 
timent. Dès  qu'un  Acleur  manque 
de  cette  qualité  ,  tous  les  autres 
préfens  de  la  nature  &  de  l'étude 
îont  perdus  pour  lui.  Il  eft  aulîî 
éloigné  de  fon  perfonnagc  ,  que 
le  maf]uc  l'eft  du  vifage. 

Le 
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Le  don  de  plier  Ton  ame  à  des 
Imprelfions  contraires  eft  néceP 
faire  dans  la  Trasiédie.  Peut-être . 
contre  le  préjugé  commun ,  l'eft- 
il  encore  plus  dans  la  Comédie  ? 

La  majellé  de  la  Tragédie  ne 
lui  permet  de  nous  occuper  que 
d'actions  éclatantes  ,  &l  elle  efl 
obiiiiée  d'ufer  conftamment  des 
rellorts ,  qui  font  le  plus  en  pofîeP 
fîon  de  les  produire.  Les  princi- 
paux de  ces  rellorts  font  l'amour, 
la  haine  d>L  l'ambition.  Auffi  les 
Pièces  Tragiques  ne  nous  ofFrenc 
guéres  que  de  tendres  Amans ,  qui 
pour  l'ordinaire  arroient  de  leurs 
larmes  le  chemin  par  lequel  ils 
doivent  arriver  au  terme  de  leurs 
maux  5  de  généreux  Vengeurs,  qui 
cherchent  à  appaifer  les  mânes  de 
leurs  Parens ,  ou  à  rendre  la  liber- 
té- à  leur  patrie  ,  par  la  mort  d'un 
Meurtrier  ou  d'un  Uiurpateur  ^  de 
célèbres  Criminels  c]ui  foulent  aux 
pieds  les  devoirs  les  plus  faints , 
pour  monter  fur  un  Trône ,  d'où 
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bientôt  ils  feront  précipités  à  leuf 
tour.  Qiielquefois  feulement ,  ôc 
de  loin  en  loin ,  la  Tragédie  nous 
tracera  l'image  de  l'amour  ma- 
ternel  ou  de  l'amour  conjugal , 
certaine  de  nous  interrefTer  pour 
le  premier  ,  même  avec  de  mé- 
diocres efforts  ,  mais  ayant  befoin 
de  toutes  les  relFources  de  fon  arc 

Î>our  faire  goûter  au  François  vo- 
age  la  peinture  du  fécond. 

Non  feulement  la  Tragédie  n'a 
tju'un  certain  nombre  de  paflîons 
favorites,  mais  celles  qui  font  a 
fon  ufage  ont  entr'elles  de  la  con- 
formité ,  parce  qu'elles  font  vio- 
lentes &L  triftes.  Ses  Héros  s'em- 
portent ou  fe  plaignent.  Ce  font 
des  furieux  qui  ne  refpirent  que 
le  fang  ,  ou  des  malheureux  qui 
gémillent  fous  le  poids  de  leurs 
infortunes ,  èi  de  celles  des  pcr- 
fonnes  qui  leur  font  chères.  Les 
lins  &  les  autres  font  tourmentés 
continuellement  de  leur  courroux 
ou  de  leur  affiidion  3  de  Timpa- 
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tietice  de  voir  leurs  fouhaîts  ac- 
complis ,  &L  du  chagrin  d'en  voir 
l'exécution  recardée  par  de  puiA 
ù.ns  obllacles.  Si  un  Poète  Tra- 
gique ,  iulpendanc  pour  un  mo- 
ment le  trouble  &  les  fanglots  , 
donne  quelque  relâche  aux  Ac- 
teurs &c  aux  Speclaceurs ,  ce  n'eft 
que  pour  les  faire  retomber  bien- 
tôt dans  un  état  plus  cruel  encore 
que  celui  d'où  il  les  a  tirés. 

Toutes  les  pallions  font  au  con^ 
traire  du  domaine  de  la  Comédie^ 
&  l'Adeur  Comique  ne  peut  paf- 
fer  que  pour  novice  dans  fon  Art , 
lorfqu'il  ne  fait  pas  exprimer  éga- 
lement les  tranfports  d'une  joye 
folle  &  ceux  d'un  vif  chagrin  ,  la 
tendrelTe  ridicule  d'un  vieillard 
amoureux  6v  la  finiftre  colère  d'un 
jaloux ,  la  noble  audace  d'une  ame 
courageufe  ,  d:C  la  timidité  dégra- 
dante d'un  cœur  pufillanime ,  l'ad- 
miration ftupide  &i  l'orgueilleux 
dédain ,  les  extravagances  de  l'a- 
mour-propre  bleiTé  ou  fatisfait  , 

Cij 
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enfin  tous  les  mouvemens  qui  peu- 
vent nous  agiter. 

Ce  n'eft  pas  afTez  qu'il  puilTe 
emprunter  l'image  de  toutes  les 
pallions  ,  s'il  n'a  pas  le  don  de 
pafîer  rapidement  de  Tune  à  l'au- 
tre. Le  devoir  de  la  Comédie 
étant  de  faire  naître  de  d'entre- 
tenir la  joye  ,  èc  les  Poètes  Co- 
miques lâchant  que  l'uniformité 
en  efl  la  plus  cruelle  ennemie  , 
ils  font  attentifs  à  rendre  leurs 
Acteurs  dans  le  cours  d'une  même 
Pièce  ,  quelquefois  dans  le  cours 
d'une  même  fcene ,  le  jouet  d'une 
infinité  d'imprelîîons  contraires  , 
dont  l'une  chalîe  fubicement  l'au- 
tre ,  pour  être  clialfée  elle-même 
aulîi  fubitement  par  une  troi- 
iieme. 

Arnolplie  dans  l'Ecole  des  fem- 
mes éprouve  en  un  petit  nombre 
de  minutes  tous  les  contraftes  que 
peuvent  produire  en  lui  la  curio- 
îîté  de  lavoir  ce  qui  intérelî'e  fon 
amour ,  ôc  la  crainte  d'apprendre 
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^jae  fon  amour  eft  trahi  5  le  re- 
pentir de  s'être  éloigné  fi  mal-à- 
propos  de  l'objet  de  ià  tendrelîe, 
è-i  la  fàtisfaclion  d'ctre  certain 
cju'il  n'eft  pas  auffi  malheureux 
cju'il  croyoit  l'être.  Lorfqu'Agnès 
lui  avoue  fî  ingénument  qu'elle 
ne  peut  l'aimer  ,  à  combien  de 
mouvemens  divers  n'efl  pas  en 
proie  ce  Jaloux  ,  défefperé  de  ne 
pouvoir  intimider  ni  fléchir  fbn 
Ingrate  ?  Qiielle  opposition  d'aver^ 
fion  &c  de  tendrelte  ,  d'emporte- 
ment &L  de  douceur ,  de  fierté  & 
d'abailTement ,  de  triftes  projets 
de  vengeance  ,  &  d'aiTurances  co» 
miques  de  tout  oublier  ! 

Si,  en  jouant  la  Comédie,  il 
importe  de  faire  fuccéder  dans 
fon  ame  plus  de  différentes  im- 
prelTions  ,  il  effc  eilèntiel  ,  en 
jouant  la  Tragédie  ,  d'éprouver 
plus  fortement  chacune  des  im- 
preffions  qu'on  efl  obligé  d'expri- 
mer. Chez  l'Acleur  Comique  ,  il 
faut  que  le  Sentiment  foit  un  inf-^ 

Ciij  . 
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trument  plus  univerfel.  Chez  PA- 
cleur  Tragique  ,  il  faut  qu'il  foie 
plus  mâle ,  èL  capable  de  produire 
de  plus  grands  effets.  Le  premier 
n'a  b"/oin  que  d'une  ame ,  telle  que 
peuvent  l'avoir  tous  les  hommes. 
Le  fécond  en  a  befoin  d\nie  qui 
ne  foit  pas  dans  l'ordre  commun. 
De  là  il  réfulte  qu'on  pardonne 
moins  au  premier ,  de  ne  pas  nous 
montrer  dans  chacune  de  fes  po- 
Utions  l'elpece  èc  le  degré  de 
Sentiment  y  qu'il  doit  nous  faire  pa- 
roître.  Pour  prononcer  fur  Texa- 
clitude  des  AAeurs  Tragiques  à 
remplir  ce  devoir  ,  nous  man- 
quons fouvent  d'objets  de  corn- 
paraifon.  Nous  n'en  manquons 
jamais  pour  juger  les  Adeurs  Co- 
miques ,  &;  en  examinant  ce  qui 
fe  pafferoit  dans  notre  cœur ,  fi 
nous  étions  dans  la  même  fitua- 
tion  où  l'Auteur  place  leur  per- 
ionnage ,  nous  fommes  à  portée 
de  décider  s'ils  font  de  fidèles  co* 
piçs  de  leur  modçle» 
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Cette  propofltion ,  me  dira  quel- 
qu"*un  ,  ne  fera  point  conteftée. 
Ce  que  vous  avez  avancé  fur  la 
néceflité  ,  dont  ell:  le  Sentiment 
aux  perfonnes  de  Théâtre  ,  ne 
peut-il  l'être  ?  Vous  avez  établi 
pour  principe ,  que  fur  la  fcene 
on  n'exprime  c[u'imparfaitemenc 
une  paiïion ,  li  on  ne  l'éprouve  ef- 
fectivement. Mais  comment  nous 
perfuaderez-vous  que  des  Actri- 
ces ,  qui  lavent  fî  bien  feindre  en 
particulier  des  fentimens  qu'elles 
n'éprouvent  point ,  ne  puiilènt  les 
feindre  en  public  ,  6c  qu'étant  H 
habiles  à  fe  contrefaire  avec  des 
Amans  ,  elles  foient  incapables 
de  fe  contrefaire  avec  les  Specta- 
teurs ? 

L'objecHon  efb  facile  a  réfou- 
dre. On  ne  doit  pas  être  étonné 
qu'elles  réuffilTent  mieux  à  trom- 
per des  regards  deftinés  à  leur 
être  favorables ,  qu'à  fe  déguifer 
à  des  yeux  qui  ne  font  ouverts 
que  pour  les  examiner  avec  une 

Ciîij 
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curioficé  critique.  L'amour-pro~ 
pre  de  rAmant  fert  prefque  tou- 
jours fidèlement  la  Maîtreilb.  Ce- 
lui du  Spectateur  ne  fert  pas  de 
même  la  Comédienne.  La  vanité 
du  premier  le  porte  à  s'imaginer 
voir  l'une  telle  qu'elle  n'eft  pas, 
La  vanité  du  fécond  lui  fait  crain- 
dre de  ne  pas  voir  l'autre  telle 
qu'elle  eft.  L'un  goûte  du  plaifîr 
à  fe  laiiler  féduire.  L'autre  en 
goûte  d'avantage  à  montrer  qu'il 
n*efl  pas  la  dupe  du  preftige  ,  lorf- 
que  l'artifice  ell:  trop  groffier  pour 
lui  faire  illufion.  Il  confent  d'être 
abufé ,  mais  il  veut  que  fon  erreur 
ait  l'air  raifonnable. 

La  MaitreiTe  &z  la  Comédienne 
ont  feulement  cela  de  commun  , 
qu'il  leur  fera  d'autant  plus  facile 
d'emprunter  les  fignes  d'une  paf^ 
lion  ,  qu'elles  feront  moins  domi- 
nées par  une  paffion  oppofée.  De 
ce  principe ,  il  s'enfuit  qu'une  per- 
fonne  de  Théâtre  ne  fauroit  avoir 
trop  d'attention ,  à  ne  donnçr  fur 
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elle  ,  que  le  moins  de  prife  qu'il 
eft  polîible ,  aux  évenemens  heu- 
reux ou  malheureux ,  qui  lui  ar- 
rivent. Qiiand  elle  s'afFecle  trop 
vivement  des  moindres  fujets  de 
chagrin  ou  de  joye  que  lui  don- 
nent ics  affaires  domefliques  ,  il 
eft  rare  qu'elle  s'abandonne  féri- 
eufement  aux  diverfes  impreffions 
que  Tes  rôles  exigent  d'elle.  Dif- 
ficilement pourra-t-elle  chaflèr  à 
fon  gré  le  fentiment  de  ce  qui  la 
touche  perfonnellement ,  pour  fe 
rendre  propres  les  fentimens  de 
fon  perfonnage. 


CHAPITRE   IIL 

Un  Comédien  peut-il  auoir  trop 
de  Feu  ? 

IL eft  des  Acleurs ,  qui  en  criant 
&i  en  s'agitant  beaucoup  ,  s'ef- 
forcent de  remplacer  par  une  cha- 
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leur  factice  le  Feu  naturel ,  qui 
leur  manque.  H  en  eil;  plufieurs , 
à  qui  la  foibleiTe  de  leur  confti- 
tution  6c  de  leurs  organes  ne  per* 
mec  pas  d'ufer  de  cette  relTource. 
Ces  derniers ,  ne  pouvant  entre- 
prendre d'en  imporer  à  nos  fens , 
îè  flattent  d'en  impofer  à  notre 
efprit ,  êc  ils  prennent  le  parti  de 
fbûtenir  que  le  Feu  chez  les  gens 
de  leur  Art  eft  plutôt  un  défaut 
«qu'une  perfedion. 

Les  uns  font  de  faux  mon- 
noyeurs  qui  nous  donnent  du 
cuivre  pour  de  l'or  :  les  autres  ^ 
des  foux  qui  prétendent  nous 
perfuader  que  les  frimats  font 
dQs  beautés  de  la  Nature  ,  parce 
qu'elle  couvre  de  neige  pendant 
Ja  plus  grande  partie  de  l'année 
le  pays  qu'ils  habitent. 

Ne  foyons  point  les  dupes  de 
l'artifice  des  premiers ,  ni  des  fo- 
phifmes  âiQs  féconds.  Ne  prenons 
point  les  cris  êc  les  contorlions 
d'un  Comédien  pour  de  la  cha- 
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leur  ,  ni  la  glace  d'un  autre  pour 
de  la  fagelle ,  ôc  bien  loin  d'imi- 
ter certains  amateurs  du  Specta- 
cle ,  qui  recommandent  foigneu- 
fement  aux  Débutantes  dont  les 
fuccès  les  interreflent ,  de  mode- 
rer  leur  Feu  ,  annonçons  aux  per- 
fonnes  de  Théâtre  ,  qu^eiles  ne 
peuvent  trop  en  avoir  j  que  plu- 
iieurs  d'entr'elles  n'ont  le  malheur 
de  déplaire  au  Public ,  que  parce 
que  la  nature  ne  leur  a  pas  ac- 
cordé cette  qualité  ,  ou  parce  que 
leur  timidité  les  empêche   d'ea 
faire  ufage  ^  qu'au  contraire  quel- 
ques-uns des  Adeurs  qui  font  ap- 
plaudis ,  jouiroient  d'une  réputa- 
tion encore  plus  générale  6:  moins 
conteflée  ,  s'ils  étoient  plus  ani- 
més de  cette  précieufe  flamme , 
qui  donne  en  quelque  forte  la  vie 
à  l'action  Théâtrale. 

On  ne  révoquera  point  en  doute 
ces  proportions ,  lorfqu'on  cellera 
de  confondre  la  véhémence  de  la 
•déclamation  avec  k  JFeu  du  Corné- 
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dien ,  à-l  lorfqu'oii  voudra  faire  ré- 
flexion ,  que  le  Feu  dans  une  per- 
fonne  de  Théâtre  n'efl  autre  chofe 
que  la  célérité  6c  la  vivacité ,  avec 
lefquelles  toutes  les  parties  ,  qui 
conftituent  l'Acteur  ,  concourent 
à  donner  un  air  de  vérité  à  fou 
action. 

Ce  principe  pofé  ,  il  eft  évident 
qu'on  ne  peut  apporter  trop  de 
chaleur  au  Théâtre  ,  puifque  l'ac-- 
tion  ne  peut  être  jamais  trop  vraie, 
&  que  par  coniequent  l'impreffion 
ne  peut  être  jamais  trop  promte 
ni  trop  vive  ,  &  l'expreflion  ré- 
pondre trop  tôt  ni  trop  fidélemenî 
_à  l'expreflion. 

Vous  ferez  critiqués  jufbement, 
lorfque  votre  action  ne  fera  pas 
convenable  au  caractère  6c  à  la  fî- 
tuation  du  perfonnage  que  vous 
repréfentés ,  ou  iorfqu'en  voulant 
montrer  du  Feu ,  vous  ne  nous  fe- 
rez voir  que  des  mouvemens  con- 
vulflfs ,  ou  entendre  que  des  cris 
ImportLms.  Mais  aloxs  les  perfon,-- 
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nés  de  goût ,  bien  loin  de  vous 
accufer  d'avoir  trop  de  Feu  ,  fe 
plaindront  de  ce  que  vous  n'en 
avez  pas  afîez  j  comme  au  lieu  de 
trouver  avec  le  Public  trop  d'eP 
prit  à  certains  Auteurs ,  elles  trou- 
vent qu'ils  en  manquent. 

Un  Auteur  dans  une  Comédie 
prête  le  langage  d'un  bel  Efprit  a 
un  Valet  ou  à  une  Suivante  :  il 
met  des  madrigaux  ou  des  épi- 
grammes  dans  la  bouche  d'un  Ac- 
teur agité  d'une  paffion  violente^ 
&  l'on  dit  qu'il  a  trop  d'elprit.  li 
feroit  plus  exad  de  dire  qu'il  n'a, 
pas  celui  de  connoître  la  nature , 
&  de  l'imiter.  En  jouant  un  rôle, 
vous  vous  livrez  à  l'emportement 
dans  des  endroits  qui  n'en  deman- 
dent pas  3  ou  fî  votre  emportement 
n'ell:  pas  hors  de  propos ,  il  n'efb 
pas  naturel.  Vous  tombez  dans 
ces  fautes  ,  non  par  excès  ,  mais 
par  défaut  de  chaleur.  Dès  lors 
vous  ne  fentez ,  vous  n'exprimez 
point  ce  que  vous  devez  fentir  bç 
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exprimer.  Ainfî  ce  n'eft  pas  dii 
Feu ,  c'eft  de  la  déraifoii  àc  de  la 
maladrelîe  que  nous  appercevons 
en  vous. 

Qiielques  Ledeurs ,  en  accor- 
dant que  l'action  outrée  ou  dé- 
placée ne  doit  pas  être  nommée 
excès  de  JFeu ,  perfilleront  à  fou- 
tenir  que  fur  la  fcene ,  même  dans 
les  cas  où  l'on  ne  fera  point  ré- 
préhenlible  à  ces  deux  égards ,  on 
peut  fe  lailTer  trop  emporter  par 
Ion  ardeur.  Sous  prétexte  qu'on 
doit  obferver  une  certaine  grada- 
tion dans  fon  jeu  ,  ils  objecteront 
que  la  chaleur  de  l'adion  Théâ- 
trale ne  doit  fe  développer  que 
fuccelTivement ,  d>L  que  fi  dans  un 
inftant  le  Comédien  met  le  degré 
de  vivacité  qu'il  ne  doit  employer 
que  quelques  inftans  après ,  on  fera 
en  droit  de  lui  reprocher  trop  de 
Feu  dans  le  premier  de  ces  inftans. 

Ce  raifonnement  eft  moins  folî- 
de  que  fpécieux ,  6:  il  a  été  détruit 
d'avance  parla  diftiiidion  établie 
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entre  la  véhémence  de  l'action  èc 
Je  Feu  de  l'Acteur.  Les  Connoii^ 
feurs  fouhaicenc  qu'en  plufîeurs 
occafions  le  Comédien  ne  fe  livre 
aux  grands  mouvemens  que  par 
degrés  ,  mais  ils  veulent  que  Ion 
Feu  ioit  toujours  égal ,  parce  qu'ils 
demandent  toujours  de  la  célérité 
&L  de  la  vivacité  dans  le  fentiment 
^■L  dans  l'exprefîion. 

Et  qu'une  perlonne  de  Théâtre , 
qui  a  du  fentiment ,  ne  fe  flatte 
pas  de  pouvoir  fe  paiTer  de  Feu. 
Lorfqu'il  ne  s'agira  que  de  faire 
imprelTion  fur  quelques  Audi- 
teurs ,  la  première  de  ces  qualités 
peut  fuffire.  Elle  ne  fuffit  pas ,  lori^ 
que  vous  avez  deiTein  d'émouvoir 
fortement  une  nombreufe  AfTenv 
blée.  En  ce  cas  vous  avez  befoin , 
non  feulement  de  Feu  ,  mais  mê- 
me de  véhémence.  L'un  &L  l'autre 
font  au  fentiment  ce  que  l'agitation 
de  l'air  eft  à  la  flamme.  Tandis  que 
celle-ci  échauffe ,  qu'elle  brûle  mê- 
me des  objets  voifms ,  elle  ne  pro- 
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duic  aucLin  efFec  fur  ceux  qui  font 
éloignés ,  il  un  vent  impétueux  ne 
l'aide  à  porter  au  loin  {qs  ravages. 

Un  Acîeur ,  qui  manque  de  ien- 
timent  ,  ne  paiîe  point  pour  un 
Comédien  :  il  n'eil  regardé  que 
comme  un  Déclamateur.  La  répu- 
tation de  celui  qui  a  i'ame  lèniî- 
ble  ,  mais  qui  manque  de  Feu- ,  &: 
qui  ne  fait  point  être  véhément 
lorfqu'il  eft  néceflaire  ,  fera  tou- 
jours auiii  inférieure  à  la  réputa- 
tion de  l'Acteur  qui  joint  la  viva- 
cité &  l'énergie  au  fentiment,  que 
le  fuccès  de  l'Orateur  ,  chez  qui 
l'éloquence  du  débit  ne  répond 
pas  à  celle  des  difcours ,  l'eft  au 
iuccès  de  l'Orateur  qui  réunit  l'un 
ô-w  l'autre  de  ces  avantages. 

Je  le  répète.  La  véhémence  em- 
ployée mal-à-propos  ,  ou  portée 
au-delà  de  toute  vraifemblance , 
eft  ridicule  ,  6i  je  ne  crois  pas , 
comme  quelques  perfonnes  ,  qu'a- 
vec le  commun  des  Spectateurs , 
pourvu  qu'on  frappe  fort ,  il  n'im- 
porte 
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porte  pas  qu'on  frappe  jufte.  Mais 
dans  les  morceaux  qui  doivent 
ccre  joués  avec  force ,  il  vaut  en- 
core mieux  pafler  un  peu  le  but , 
que  de  ne  pas  l'atteindre.  La  pre- 
mière réde  eft  de  remuer  l'Audi- 
toire  ,  &c  au  Théâtre  le  jeu  froid 
eft  toujours  le  plus  défecTiueux.  Ce 
qu'il  vous  convient  d'obferver , 
lorfque  votre  rôle  demande  que 
vous  foyez  véhément ,  c'eft  de  ne 
pas  abuler  tellement  de  votre  voix^ 
qu'elle  ne  puilTe  vous  fervir  jufqu'à 
la  fin  de  la  Pièce.  On  fe  mocque 
avec  raifon  d'un  Athlète ,  qui  pré- 
cipitant indifcretement  {es  pas  dès 
le  commencement  de  la  carrière , 
fe  met  hors  d'état  de  la  fournir. 
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CHAPI  TRE   IV. 

Seroit-il  avantageux  oue  toutes 

les perjonnes  de  Théâtre  fujjent 

d'une  figure  dtfl'mguee  f 

CErtains  Spedateurs  ,  moîns 
couchés  des  plaifirs  de  l'ef^ 
prit  que  de  ceux  des  Tens  ,  font 
attirés  au  Théâtre  par  les  Actrices 
plutôt  que  par  les  Pièces.  Senfibles 
uniquement  à  la  figure,  ils  fonc 
toujours  difpofés  à  prendre  un 
vifage  aimable  pour  du  talent ,  6c 
ils  voudroient  que  Madame  Per- 
neîle  *  même  eût  des  appas.  Leur 
annonce-t-on  une  Débutante  ?  ils 
commencent  par  demander  fi  elle 
eft  jolie  ,  &:  fouvent  ils  oublient 
de  demander  fi  elle  ell:  bonne  Co- 
médienne. 

*  La  vieille  mère  à'Orgon  dans  la  Comédie 
du  Tartuffe^ 
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Quoique  les  femmes  afTurent 
que  la  figure  eft  ce  qu'elles  exa- 
minent le  moins  dans  les  hommes^ 
cependant  un  Acteur  ,  qui  n'efl 
pas  doué  de  certains  agrémens, 
obtient  difficilement  leurs  lufFra- 
ges.  Les  critiques  de  pluiieurs 
d'entre  elles  roulent  moins  fur  Iqs 
imperfedions  qui  regardent  l'art^ 
que  fur  celles  qui  regardent  l'ex- 
térieur du  Comédien  ,  2c  prefque 
toujours  ion  plus  ou  moins  de 
bonne  mine  eft  ce  qu'elles  ont  le 
mieux  remarqué. 

Ainli ,  du  moins  fur  le  Théâtre 
François ,  Ci  l'on  en  croit  une  par- 
tie du  Public ,  une  figure  noble  de 
féduifante  efl:  abfolument  nécef^ 
iaire. 

Les  Juges  éclairés  ne  tombent 
point  dans  cette  erreur.  Ils  con- 
viennent qu'il  efl:  des  rôles ,  qui , 
comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite  ,  exigent  que  la  perfonne  de 
l'Adeur  ait  de  quoi  plaire.  Ils  ne 
nient  point     que  même  dans  les 
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autres  rôles  on  ait  droit  de  vou- 
loir qu'elle  ne  déplaife  pas.  Mais 
ils   prétendent   que    notre   déli- 
catelîe  fur  la  régularité  des  traits 
&i  iur  l'élégance  de  la  taille  n'effc 
un  lentiment  raifbnnable  ,  qu'au- 
tant que  nous  le  renfermons  dans 
les  bornes  qu'il  doit  avoir.  On  ne 
peut  qu'approuver  la  répugnance 
des  Speclateurs  pour  les  figures 
choquantes ,  mais  il  eft  aulfi  injufte 
que  contraire  à  nos  intérêts  &  aux 
convenances  du  Théâtre  ,  de  ne 
vouloir  admettre  fur  la  fcene  que 
des  figures  d'un  ordre  Supérieur. 
Il  ell:  des  défauts  corporels ,  qui 
ne  feront  jamais  tolérés  dans  un 
Comédien  ,  quoiqu'ils    ayent  pu 
fe  rencontrer  ,  de  que  peut-être 
même  ils  fe  foient  rencontrés  ef- 
fedivemcnt  dans  les  perfonnes, 
dont  il  imprunte  les  noms.  Une 
jambe  plus  courte  que  l'autre ,  ou 
une  taille  difforme  ,  n'auroit  point 
empêché  le  grand  Scipion  d'être 
regardé  comme  le  plus  illuftre  àçs. 
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Romains.  Cependant  TAdeur  le 
plus  habile  ,  qui  auroit  l'une  de 
ces  imperredions ,  fe  feroic  iifler 
en  reprélentanc  ce  Guerrier  ,  6c 
nous  ne  paierions  point  au  Co- 
médien ce  que  nous  aurions  paifé 
au  Héros.  Orgon  pouvoit  avoir 
le  vifage  défiguré  par  une  louppe 
ou  par  une  large  cicatrice.  Cepen- 
dant nous  n'accorderions  point 
d'audience  à  un  homme  ,  qui  fe 
préfenteroit  avec  l'un  de  ces  dé- 
fauts pour  jouer  le  rôle  de  l'amî 
crédule  du  Tartuffe. 

Cette  contradidion  apparente 
n'en  eft  pas  une.  Trouvant  le  fort 
injufte,  lorfqu'il  donne  pour  de- 
meure à  une  belle  ame  un  corps 
défedueux ,  nous  exigeons  que  le 
Théâtre  répare  à  cet  égard  les 
fautes  de  la  nature,  èc  qu'il  en  dif 
fimule  les  caprices  j  6c  la  Tragédie 
nous  plaifant  principalement  par 
l'air  de  grandeur  qu'elle  prête  au 
genre  humain  ,  nous  ne  voulons, 
point  que,  dans  les  tableaux  qu'elle 
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nous  offre  ,  rien  faiîe  diverfion  à 
l'admiration  qu'elle  nous  donne 
pour  notre  efpece.  De  même  que 
nous  cherchons  dans  la  Trao-édie 
des  objets  qui  Battent  notre  or- 
gueil ,  nous  cherchons  dans  la  Co- 
médie des  objets  qui  excitent  no- 
tre gaieté.  Notre  intention  eft 
traverlée  ,  fi  tandis  que  le  rôle 
nous  divertit,  le  Comédien  nous 
attiifle ,  en  nous  rappelîant  par  fes 
diigraces  perlonnelies  les  accidens 
auxquels  nous  fommes  fi.ijets. 

Qiie  la  difformité  n'elpere  donc 
pas  de  nous  la  même  indulgence 
que  le  fimple  défaut  d'agrémens. 
X)'un  autre  coté  ,  que  le  défaut 
d'agrémens  n'éprouve  pas  de  no- 
tre part  les  mêmes  rebuts  que  la 
difformité.  Soyons  fenfibles ,  mais 
foyons  juftes.  Rendons  hommage 
aux  charmes ,  mais  refpectons  les 
talens.  Laifïons-nous  toucher  par 
une  Comédienne,  fi  elle  eft  jolie 
mais  quoic[u'elle  n'ait  pas  cet  avaii 
tage ,  appiaudillons-la  ,  fi  elle  eft 
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idouée  de  ceux  qui  ne  craîgnenc 
point  les  outrages  des  ans  ni  des. 
maladies. 

Les  agrémens  étant  plus  l*ap- 
panage  de  Ion  fexe  que  du  nôtre , 
les  femmes  font  encore  plus  obli- 
gées d'excufer  la  privation  de  ce 
mérite  dans  un  Acleur ,  que  nous 
ne  le  fommes  de  la  pardonner  à 
une  Actrice.  Elles  doivent  fon- 
ger  que  trop  de  févérité  fur  la 
iigure  nous  priveroit  quelquefois 
de  Sujets,  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture des  préfens  beaucoup  plus 
eftimables  que  ceux  qu'elle  leur  a 
refufés. 

Ce  n'ell:  point  entendre  nos 
intérêts ,  que  de  demander  à  tous 
les  Acteurs  6c  à  toutes  les  Actrices 
une  figure  d'un  ordre  fuperieur. 
Ce  n'eft  pas  non  plus  entendre 
les  convenances  du  Spectacle ,  6c 
peut-être  e(l-il  à  fouhaiter ,  non 
feulement  que  toutes  les  perfec- 
tions extérieures  ne  foientpas  éga- 
lement réparties  encre  les  Corné- 

D  iiij 
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diens  ,  mais  encore  que  certains 
Comédiens  ne  polledent  pas  quel- 
ques-unes de  ces  perfections. 

Des   traits   réguliers  ,   un   air 
noble  ,  doivent  fans  doute  en  gé- 
néral  nous    prévenir    favorable- 
ment   pour    une    perionne     de 
Théâtre  ,  mais  il  eft  des  rôles  ^ 
dans  lefquels  elle  paroîtra  mieux 
placée  ,  fi  la  Nature  ne  lui  a  pas 
accordé  ces  avantages.  Je  n'ignore 
pas  qu'on  voit ,  fans  être  blefié  du 
défaut  de  vraifemblance  ^  qu'on 
voit  même  avec  plaifir  une  jeune 
beauté  fe  charger  d'un  perfonnage 
de  Vieille  ,  &l  un  Adeur  lait  pour 
plaire  ,   repréfenter    un    Payfan 
maufTade  èi  greffier.  Je  n'ignore 
pas  que  nous  allons  à  la  Comé- 
die ,  moins  pour  voir  les  objets 
eux-mêmes,  que  pour  en  voir  l'i- 
mitation j  que   quelque   féveres 
que  nous  foyons  fur  la  confor- 
mité   que    nous  exigeons   entre 
l'original  &  la  copie  ,  nous  défi- 
xons  cependant  pour  l'ordinaire  ^ 
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que  les  Comédiens  n'ayent  pas 
les  défauts  ,  dont  ils  entrepren- 
nent de  nous  offrir  l'image  j  que 
fouvent  la  copie  nous  cnarme , 
tandis  que  l'original  nous  leroic 
défagréable  ,  &i  qu'un  homme , 
qui  le  préfenteroit  yvre  fur  la 
icene  ,  feroit  mal  reçu  ,  même 
en  y  jouant  un  rôle  d'Yvrogne. 
Mais  il  faut  diftinguer  plufieurs 
fortes  de  rôles  Comiques. 

Quelques-uns  nous  divertilTent 
par  la  feule  imitation  de  certains 
ridicules.  Le  plaifîr  ,  que  nous 
font  quelques  autres  ,  naît  du 
contrafte  qui  fe  trouve  ,  foit  en- 
tre les  prétentions  du  perfonnage , 
&;  les  titres  fur  lelquels  il  les 
fonde ,  foit  entre  l'effet  qu'il  de- 
vroit  produire  fur  les  autres  per- 
fonnages  mis  avec  lui  en  action , 
bc  l'eftet  qu'il  produit  for  eux. 

Dans  les  rôles  de  la  première 
efpece ,  plus  l'Adeur  a  les  perfe- 
ctions ,  oppofées  a\ix  défauts  que 
la  vérité  de  la  Repréfentation  de* 
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mande  qu'il  imite  ,  plus  nous  luî 
iavons  gré  de  nous  préfencer  un 
portrait  lidele  de  ces  défauts. 

Dans  les  rôles  de  la  féconde 
efpece ,  moins  TAdeur  a  les  per- 
fedions  ,  dont  fe  pique  le  per- 
fonnage  qu'il  repréfente  ,  ou  cel- 
les qu'attribuent  à  ce  perfonnage 
les  autres  perfonnages  extrava- 
gans  de  la  Pièce ,  plus  il  fait  pa- 
joître  ridicules  la  folle  préfom- 
ption  de  l'un  êc  le  bifarre  juge- 
ment des  autres ,  ôc  par  confé- 
quent  plus  il  jette  de  comique 
dans  l'action. 

Le  rôle  d'un  homme  que  l'Au- 
teur fuppofe  afpirer  mal-à-propos 
au  titre  de  beau ,  excitera  moins 
de  rifée  s'il  eft  joué  par  un  Co- 
médien à  qui  ce  titre  puiiTe  con- 
venir ,  que  s'il  l'eft  par  un  autre 
qui  ait  moins  fujet  de  fe  louer 
de  la  Nature.  L'erreur  d'une  du- 
pe ,  qui  prend  un  Valet  pour  un 
homme  de  qualité,  nous  réjouira 
moins  ^  lorfque  la  bonne  mine  du 
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Valet  pourra  faire  excufer  cette 
erreur  ,  que  lorfqu'il  n'aura  rien 
en  lui  ,  qui  la  juftifie. 

Donc ,  bien  loin  qu'il  foit  con" 
venable  de  n'avoir  que  des  Co- 
médiens ,  dont  la  figure  foit  élé- 
gante èc  diftinguée  ,  il  importe  à 
notre  plaiiir  qu'ils  ne  foient  pas 
tous  formés  fur  ce  modèle. 

Ils  ne  doivent  pas  cependant 
donner  trop  d'extenfîon  à  cette 
maxime.  Nous  leur  permettons 
de  n'avoir  pas  certaines  perfec- 
tions ,  &;  non  d'avoir  les  défauts 
oppofés.  Il  faut  même  qu'ils  ioienc 
exemts  de  plufieurs  défauts ,  fur 
lefquels  nous  ne  ferions  point  le 
procès  à  des  perfonnes ,  qui  ne  fe 
deftineroient  pas  à  fe  donner  en 
Spectacle. 

L'exercice  de  leur  Profefïîon 
fuppofe  de  l'efprit ,  ôc  demande 
des  grâces.  Nous  voulons  que 
leur  phifîonomie  nous  annonce 
qu'ils  polTedent  le  premier  de 
ces  avantages.  Nous  ne  voulons 
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point  trouver  en  eux   un  exté- 
rieur incompatible  avec  le  fécond. 

On  défire  que  tous  les  Acteurs 
ayent  une  phifionomie  fpirituelle. 
On  la  deiire  telle ,  même  à  ceux 
qui  fe  propolent  uniquement  de 
repréfenter  des  perfonnages  de 
niais  &  de  dupes.  En  fait  de  dé- 
fauts ,  je  l'ai  déjà  dit  ,  c'eft  la 
copie  àc  non  l'original  que  nous 
cherchons  au  Thé<itre  ,  di  nous 
ne  tenons  aucun  compte  au  Co- 
médien ,  de  nous  paroître  ce  qu'il 
efl:  effeclivement.  Il  ne  peut  fe 
faire  auprès  de  nous  un  mérite 
de  bien  jouer  le  rôle  d'un  fot 
/ur  la  fcene ,  qu'autant  que  nous 
jugeons  qu'il  ne  le  joue  pas  dans 
le  monde.  Nous  louerons  d'au- 
tant plus  fon  art ,  que  pour  en 
faire  ufage  ,  il  efl:  moins  aidé  de 
la  natiure. 

Quiconque  eft  doué  d'une  phi- 
fionomie fpirituelle ,  peut  fe  van- 
ter de  pofléder  une  des  principa- 
les grâces ,  mais  cette  grâce ,  fur- 
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tout  chez  un  Acteur  ,  doit  être 
accompagnée  de  celles  de  l'aclion. 
Celles-ci  ne  fe  rencontreront  pas 
en  lui ,  s'il  ne  règne  pas  un  jufte 
accord  entre  toutes  les  parties  , 
dont  Ton  extérieur  ell  compofé. 
Des  bras  trop  longs  ou  trop 
courts ,  des  épaules  trop  hautes  ^ 
ou  quelques  autres  imperfedions 
pareilles  ,  nous  rendront  néce{^ 
fairement  un  Comédien  défa- 
gréable  ,  parce  qu'elles  rendront 
néceflairement  fon  action  défec- 
tueufe. 

N'étant  qu'à  un  certain  degré; 
elles  ne  feroient  pas  remarquables 
dans  un  autre  homme.  Etant  feu- 
lement à  ce  même  degré  dans 
une  perfonne  de  Théâtre  ,  elles 
y  feront  infupportables.  Qu'un 
homme  fe  contente  de  demeurer 
dans  la  foule.  On  ne  s'avife  pas 
de  le  chicaner  fur  une  bouche 
trop  grande  ,  ou  lur  des  jambes 
qui  ne  font  pas  abfolument  biea 
conformées,  Veut-il  fixer  les  re- 
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gards  ?  Sa  bouche  ,  qui  ne  pa- 
roilïoic  que  grande  ,  paroît  énor- 
me. Ses  janibes ,  qui  paroilloient 
feulement  n'être  pas  dignes  d'é- 
loges ,  paroiflent  mériter  toute 
notre  critique. 

Non-feulement  il  ne  doit  point 
y  avoir  de  diiproportion  entre  les 
parties ,  qui  compofent  l'extérieur 
du  Comédien ,  mais  encore  il  eil 
néceffaire  que  fa  taille  ne  foie 
pas  trop  hors  de  l'ordre  com- 
mun. Celles  qui  font  monflrueu- 
{qs  par  l'excès  de  leur  grandeur 
ou  de  leur  petiteffe ,  ne  font  pas 
les  feules  profcrites  au  Théâtre. 
Il  efl:  bien  difficile  qu'une  per- 
fonne  trop  grande  réunilTe  cer- 
taines grâces.  La  petitefle  de  la 
taille  ne  les  exclud  point ,  mais 
un  petit  homme  femble  ne  jouir 
pas  des  mêmes  privilèges  qu'un 
autre.  A  voir  les  ris  qu'il  excite, 
lorfqu'il  montre  de  la  colère  ou 
de  la  fierté  ,  on  diroit  que  quel- 
ques pallions  ne  lui  font  pas  per- 
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mîfes.  Du  moins  cft-il  vrai  qu'elles 
ne  lui  font  pas  convenables  ,  de 
que  l'emportement  ou  le  defîëin 
d'infpirer  du  relped  ne  s'accorde 
pas  avec  la  foiblefTe  &c  avec  l'in- 
térêt d'être  modefte.  Les  mouve- 
mens  d'un  Adeur  n'étant  qu'em- 
pruntés ,  il  ne  devroit  pas  être 
dans  le  même  cas  qu'une  per- 
fonne  ,  chez  qui  ces  mouvemens 
font  naturels  :  cependant  il  fait 
fur  nous  la  même  imprefîicn. 
Nous  nous  moquerions  de  lui  ^ 
û  nous  le  voyions  agité  d'une 
paflion  violente.  Qiiand  fur  la 
icene  il  nous  peint  cette  paffion  , 
nous  nous  rappelions  combien  il 
feroit  déraisonnable  en  s'y  livrant 
hors  du  Théâtre.  Il  paroîtra  donc 
déplacé  dans  la  plupart  des  rôles 
Tragiques  :  il  le  fera  même  dans 
plufieurs  rôles  Comiques  ,  6-:  en 
général  on  ne  le  fupportera  que 
lorfque  le  défaut  de  fa  taille 
pourra  fervir  à  mieux  faire  fen- 
tir  le  ridicule  de  fon  perfonnage. 
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REFLEXIONS 

Qu'il  eft  à  propos  d'ajouter  à         J 
ce  premier  Livre. 
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L  REFLEXION. 

Ze^  Comédiens  ^  dans  les  rôles 
fubordonnès  ^  ne  peuvent  pas 
plus  fe  pajjer  de  Feu  ^  d'Efprit 
ç^  de  Sentiment  ^  que  dans 
les  premiers  rôles. 

L'E  s  p  E  R  A  N  c  E  de  recevoir 
ces  applaudiflemens  géné- 
raux &:  conftans ,  fi  defirés  des 
Auteurs  Se  des  Comédiens,  n'eft 
permife  ,  dira-t-on  ,  qu'aux  per- 
fbnnes  qui  remplifTent  au  Théâ- 
tre  les   premiers   emplois.    Qiie 

l'aimable 
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l'aîmable  Aclrice  ,  qui  prête  des 
grâces  11  touchantes  aux  pleurs 
de  Mclanide  j  que  cette  même 
Actrice  ,  qui  par  un  charmant 
contrafte  repréfente  fi  naïvemenc 
le  tendre  embarras  de  la  Pupille , 
ait  toujours  fait  autant  d'Amans 
qu'elle  a  eu  de  Spectateurs.  Qii'une 
autre  Actrice  ,  le  principal  orne- 
ment du  Théâtre  Italien  ,  foit 
toujours  filre  qu'on  l'attend  avec 
impatience  fur  la  fcene  ,  d:  qu'on 
ne  la  verra  qu'à  regret  en  lortir. 
Qiielques  envieux ,  pour  fe  con- 
foler  de  n'être  pas  ainfi  les  idoles 
du  Public ,  prétendront  que  peut- 
être  jamais  elles  n'auroient  joui 
de  ces  flatteufes  prérogatives  ,  fl 
elles  n'avoLent  paru  que  dans  des 
rôles  fubordonnés.  Ils  foûtien- 
dront  que  non  feulement  il  faut 
renoncer  à  la  réputation  de  grand 
Comédien  ,  lorfqu'on  eft  réduit 
à  ne  jouer  que  des  rôles  de  cette 
efpece ,  mais  encore  que  la  Co- 
médienne ,  la  plus  digne  de  plaire^ 

E 
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femble  perdre  une  partie  de  fou 
mérite  &L  de  fes  charmes ,  lors- 
que le  principal  intérêt  ne  tombe 
pas  fur  leperfonnage  qu'elle  re- 
préfente. 

De  pareils  difcours  ne  feront 
certainement  jamais  beaucoup  de 
tort  à  la  gloire  des  Adeurs  àc  des 
Adrices  célèbres  ,  mais  les  indu- 
irions ,  qu'on  tire  de  ce  faux 
principe ,  caufent  fouvent  au  Spe- 
ctacle un  préjudice  conilderable. 
La  plufpart  des  Débutans  fuppo- 
fent  qu'étant  obligés  pour  l'ordi- 
naire d'accepter  au  Théâtre  les 
emplois  les  moins  avantageux  , 
Ils  ne  doivent  pas  s'attendre  à 
être  extrêmement  fêtés  par  le 
Spectateur.  De- là  ils  concluent 
que  ce  feroit  une  injuftice  à  nous 
d'exiger  d'eux  une  fi  grande  per- 
fection ,  6c  qu'ils  peuvent  fe  pailèr 
de  divers  avantag-es  naturels. 

Il  n'eft  point  douteux  que  la 
beauté  du  rôle  ne  contribue  à  faire 
briller  le  Comédien.  11  n'eft  pas 
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douteux  non  plus  ,  qu'on  ne  fup-^ 
porte  plus  volontiers  la  médio» 
crité  dans  des  Acteurs ,  deftinés  â 
repréfenter  des  perfonnages  de 
peu  d'importance  ,  que  dans  les 
Acteurs  qui  occupent  les  premiè- 
res places  fur  lafcene.  Mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  qu'un  habile 
Comédien  peut  faire  valoir  des 
rôles  *,  dont  fans  lui  pluiieurs  Spec- 
tateurs ne  connoîtroient  pas  tout 
le  prix.  Il  eft  aufîî  certain  que  iî 
par  la  difette  des  fujcts  on  par- 
donne au  commun  des  perfonnes 
de  Théâtre  ,  de  ne  pas  polledet 
éminemment  certains  dons  de  la 
nature ,  il  n'y  a  aucun  de  ces  dons 
qu'elles  ne  doivent  poifeder  ,  du 
moins  jufqu'à  un  certain  degré. 
Qii'on  prenne  au  hafard  la  meil- 

*  Les  premiers  Afteurs  travailieroient  pour 
leur  gloire  ,  fi  de  tems  en  tcms  ils  avoient  l'or- 
gueil de  jouer  des  féconds  Se  des  troifiemes 
rôles.  L'honneur  de  faire  découvrir ,  dans  uni 
rôle,  dos  beautés  qui  n'y  avoient  pas  été  apper- 
çues  ,  vaut  bien  celui  de  fe  faire  applaudir  dans 
un  autre  ,  qui  attire  des  battemens  de  mains  au 
Comédien  le  plus  médiocre. 

Eij 
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leure  ou  la  moins  bonne  Comé- 
die des   Auteurs  dignes  de  fer- 
vir  de  modèles.  On  y  verra  tous 
les  perfonnages    animer  chaque 
Icene  par  l'exercice  que  leur  don- 
nent leurs  pafTions  ,  ou  par  ce- 
lui  qu'ils    donnent  aux  pallions 
d'autrui  j  par  l'embarras  dans  le- 
quel ils  Te  trouvent ,  ou  par  celui 
dans  lequel  leur  flibtilité  ou  leur 
maladreire  jette  les  perfonnes  qu'ils 
veulent  deilervir  ou  favorifer  j  par 
leurs  méprifes  comiques ,  fruits  in- 
génieux de  la  gaieté  de  l'Auteur , 
èc  fources    fécondes  d'un  plaifir 
toujours  nouveau  pour  les  Spec- 
tateurs ,  ou  par  des  adions  &;  des 
difcours ,  qui  préfentant  en  même 
tems  diverfes  faces ,  donnent  lieu 
à  l'erreur  de  quelqu'un  qu'on  veut 
tromper  ,  de  fervent  à  la  faire  du- 
rer. Toujours  en  mouvement, ils 
nous  y  tiennent  fans  celTe ,  d^L  les 
moindres  d'entre  eux  foutiennenc 
par-tout  le  nom  d'Adeurs  ,  qui 
n'efl:  donné  aux  perfonnages  d'ua 
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ouvrage  dramatique  ,  que  parce 
qu'ils  doivent  être  toujours  agii- 
fans. 

La  voix  ,  la  mémoire  ,  fuffiront- 
elles  à  un  Comédien ,  pour  repré- 
fenter  des  perfonnages  ,  qui  Sou- 
vent ne  font  pas  moins  difficiles 
à  rendre  que  celui  du  Héros  de 
la  Pièce  ?  Si  des  Adeurs  n'ont 

Î)oint  de  feu  ni  d'intelligence  ,  (i 
a  nature  leur  a  refufé  le  fenti- 
ment ,  comment  réuffiront-ils  Je 
ne  dis  pas  à  plaire  ,  mais  à  fe  faire 
fupporter  dans  le  moins  confidéra- 
ble  de  ces  perfonnages  ? 

Dans  la  Tragédie ,  la  fupério- 
rîté  d'un  rôle  fur  l'autre  efl  beau- 
coup plus  grande  que  dans  la  Co- 
médie 3  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il 
puiiTe  y  avoir  la  même  fubordi- 
nation  entre  les  talens  des  AcTieurs 
Tragiques  qu'entre  leurs  rôles.  Il 
fe  trouve,  dans  plufieurs  des  Pie- 
ces  que  jouent  ces  Adeurs  ,  un 
certain  nombre  de  perfonnages  5. 
qui  fans  interreffer  autant  que 

E  iij 
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ceux  du  premier  6^  du  fécond  or- 
dre ,  dilenc  des  chofes  affez  im- 
portances ,  pour  que  le  Spectateur 
ne  veuille  pas  les  voir  défigurées. 
Quelques  morceaux  des  rôles  des 
iimples  Confidens ,  fur-tout  les  ré- 
cits dont  ils  font  fouvent  chargés , 
font,  du  moins  pour  le  commun 
des  Auditeurs ,  auffi  frappans  que 
îes  plus  belles  fcenes  par  la  viva- 
cité des  mouvemens  êc  par  la  pom- 
pe des  images. 

I>uquel  des  avantages  ,  dont  j 'aï 
parlé  ,  un  Comédien  pourra-t-ii 
fe  pafler  ,  lorfqu'il  s'agira  de  con- 
ferver  à  ces  morceaux  toute  leur 
majefté  &c  toute  leur  force  ?  Ils 
ne  font  à  la  vérité  que  la  plus 
petite  partie  des  rôles  des  Confi- 
dens ,  mais  par  cette  raifon  même 
ces  rôles  font  peut-être  les  plus 
difficiles  à  jouer.  Un  Acleur  ,  fou- 
tenu  par  un  rôle  continuemenc 
pathétique  ,  efl:  bien  mal-adroit  , 
s'il  ne  fe  fait  pas  applaudir.  La 
grande  difficulté  confifte  à  cirer 
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<^e  fon  art  les  fecoiirs  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  fon  perfonnage^ 
Pourvu  qu'on  n'ait  pas  une  figu- 
re abfolument  difgraciée  ,  on  peut 
en  impofer  à  la  multitude  par  la 
magnificence  des  vêtemens.  Il 
faut  être  extrêmement  favorifé 
de  la  Nature  ,  pour  fe  faire  ref- 
peder  fous  un  habit  modefle. 

Les  perfonnes  ,  que  diverfes 
convenances  éloignent  dçs  pre- 
miers rôles ,  feroient  à  plaindre  ^ 
il  ayant  befoin  de  tant  d'avanta- 
ges ,  elles  avoient  lieu  de  croire 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  s'atti- 
rer de  notre  part  beaucoup  d'at- 
tention. Diffippons  cette  erreur, 
2'w  aiTurons-les ,  que  notre  eftime 
pour  elles  ne  fe  mefure  point  à 
l'importance  de  leurs  emplois  ^ 
mais  au  fuccès  avec  lequel  elles 
s'en  acquittent  ^  que  le  mérite  fe 
fait  remarquer  lous  le  nom  de 
Theramene  comme  fous  ceux  de 
Thefée  Ô-:  d'Hyppolite  ,  &i  que 
pour  juger  de  la  beauté  d'un  Por* 

E  iiij 
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traie ,  nous  n'examinons  point  s'il 
repréiente  un  Monarque  ou  un 
{impie  Soldat. 


II.  REFLEXION. 

Quoiauon  foit  doué  des  princU 
taux  dliantages  que  nous  exi- 
geons dans  une  perjonne  de 
Théâtre  ^  on  doit  ordinaire* 
ment  a  un  certain  âge  renon^ 
cer  à  Je  donner  enj^eélacle, 

CE  qui  a  été  dit  fur  la  figure , 
on  peut  le  dire  f>-ir  l'âge  pour 
lesperfonnes  de  Théâtre.  La  pluf^ 
part  des  Spectateurs  fouhaite- 
roient  de  ne  voir  fur  la  fcene 
que  des  figures  propres  à  char- 
mer les  yeux.  Ils  fouhaiteroienc 
aufli  de  n'y  voir  que  des  fujets , 
qui  fuiïent  dans  leur  printems. 
Nous  avons  prouvé  que  la  pre- 
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rnîere  de  ces  prétentions  étoit  dé- 
raifonnable.  La  féconde  ne  Teft 
pas  moins. 

De  même  qu'un  perfonnage  , 
qui  fe  pique  mal-à-propos  de 
beauté, nous  divertit  d'autant  plus 
que  cette  perfection  fe  trouve 
moins  dans  la  perfonne  qui  le 
xepréfente  ,  un  perfonnage  ,  qui 
afpire  mal-à-propos  aux  préroga- 
tives de  la  jeuneflè  ,  doit  faire 
d'autant  plus  d'effet  qu'il  eft  re- 
préfenté  par  une  perlonne  ,  qui 
ne  pourroit  elle-même  vouloir 
pafTer  pour  jeune ,  fans  fe  donner 
un  ridicule.  Quelques  Acteurs  Co- 
miques gagnent  donc  en  diverfes 
cîrconftances  ,  à  n'être  plus  dans 
l'âge  defliné  pour  l'amour  èc  pour 
les  plaifîrs. 

Mais  exhortons  les  Comédiens 
6c  fur-tout  les  Comédiennes  ,  a 
ne  pas  abufer  de  ce  principe. 
Quand  ils  ne  peuvent  plus  que 
déplaire  au  Spectateur  ,  qu'ils  ne 
s'obftinent  point  à  fe  préfencer  i 
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(es  regards.  Que  même  avant  le 
tems  où  ils  lont  condamnés  à 
quitter  leur  profelîion  ,  ils  ayenc 
le  courage  de  renoncer  aux  rôles 
qui  ne  leur  conviennent  plus. 

Les  uns  &c  les  autres  doivent 
toujours  fe  fouvenir  ,  qu'au  Spe- 
ctacle nous  Ibmmes  infaillible- 
ment blefTés  de  tout  ce  qui  nous 
donne  occalîon  ,  en  nous  rappel- 
iant  les  infirmités  de  la  nature 
humaine  ,  de  faire  des  retours 
fâcheux  lur  nous-mêmes.  Pour 
l'ordinaire  ,  lorfqu'on  efb  devenu 
un  objet  plus  capable  d'infpirer 
la  triiteife  que  d'exciter  le  plai- 
fîr ,  le  meilleur  parti  qu'on  ait  à 
prendre  eft  celui  de  la  retraite. 
Il  paroîtra  prefque  toujours  ex- 
travagant que  des  perfonnes  ,  a 
qui  l'ufage  du  monde  interdit 
même  la  fatisfadion  de  partager, 
du  moins  trop  fréquemment ,  les 
amufemens  publics ,  s'arrogent  le 
droit  d'en  être  les  héroïnes.  Un 
talent    unique  ou    extrêmement 


I.     P  A  R  T  I  E.  75 

Tuperieur  peut  feul  nous  faire 
foufFrir  un  Adeur  ou  une  Ac- 
trice ,  donc  les  traits  flétris  nous 
annoncent  le  fort  qui  nous  attend. 
Il  effc  permis  aux  perfonnes  , 
qui  ont  fait  avec  juftice  l'admi- 
ration des  Spectateurs ,  de  fe  don* 
ner  plus  longtems  que  les  autres 
en  Spectacle.  Elles  doivent  même , 
par  reconnoillance  des  applaudijf^ 
femens  qu'elles  ont  reçus  du  Pu- 
blic ,  ne  point  cefler  de  le  fervîr , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  rempla- 
cées par  des  fujets ,  qui  aux  avan- 
tages  qu'elles  n'ont  plus,  joignent 
ceux  qu'elles  ont  encore.  Quand 
on  faura  que  ce  n'eit ,  ni  par  un 
fordide  intérêt ,  ni  par  une  folle 
préfomption  ,  qu'elles  demeurent 
dans  une  Troupe ,  on  ne  leur  im- 
putera point  les  torts  de  la  Na- 
ture ,  èc  fi  l'on  fait  attention  à 
leur  âge  ,  ce  fera  pour  fe  plaindre 
de  ce  que  méritant  de  ne  point 
vieillir,  elles  font  afî'ujetties  com- 
me les  autres  à  la  loi  commune. 
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Les  hommes  peuvent  plus  îm- 

Îmnémenc  que  les  femmes  jouer 
a  Comédie  dans  un  âge  avancé.. 
C'ell  fans  doute  parce  que  foute- 
nant  mieux  qu'elles  les  attaques 
de  la  vieilleiïe  ,  ils  nous  la  mon- 
trent fous  une  imag-e  moins  affli- 
géante.  On  a  vu  deux  Comédiens 
*  Baron  &  célebres  * ,  loin  d*être  accablés  du 
Guerin.  fardeau  àQS  années ,  continuer  de 
porter  avec  autant  de  fuccës  que 
d'ardeur  celui  d'une  Profeffion  ^ 
que  bien  des  jeunes  gens ,  même 
en  ne  remplilTant  pas  trop  exa- 
(flement  leurs  devoirs  ,  trouvent: 
encore  trop  fatiguante.  Ce  qu'on 
demande  aux  perfonnes ,  qui  font 
autorifées  par  la  fuperiorité  de 
leurs  talens  à  ne  pas  fe  prefTer 
de  quitter  le  Théâtre  ,  c'efl:  que 
Jorfquelles  feront  maîtrelfes  du 
choix  de  leurs  rôles  ,  elles  ne 
choifilTent  que  ceux  qui  ne  con- 
traftent  pas  trop  avec  leur  âge. 
*  Baron.  Un  *  des  deux  Acteurs  que  je 
viens  de  citer  ne  nous  a  point  ,^ 
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malgré  tout  fon  mérite  ,  fait  ap- 
prouver le  penchant  qu'il  avoic 
lur  la  fin  de  fa  vie  à  jouer  des 
rôles  de  jeunes  Princes.  Nous  ne 
nous  fommes  pas  accoutumés  à 
lui  entendre  donner  au  Théâtre 
le  nom  de  fils  par  des  Aclrices , 
dont  il  auroit  pu  être  le  bifayeul. 
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è!&è  ^^^P-o  ^Pé  ¥à:^i)  M^§ 

LIVRE  SECOND. 

Pt;îr  <3/^e/y  avantages  il  importe 
o.He  les  Acleurs  ^,  âf^i  jouent  les 
rôles  dominans  _,  J oient  Jupe- 
rieurs  aux  autres  Comédiens^ 

LEs  Acteurs  ,  auxquels  dans 
la  Comédie  on  donne  par 
prérérence  le  nom  de  Comiques  j 
ceux  qui  dans  la  Tragédie  repré- 
fentent  des  perfonnes  dignes  de 
notre  admiration  par  leurs  ver- 
tus ,  6i  de  notre  compaiîion  par 
leurs  malheurs ,  &  ceux  qui ,  loic 
dans  la  Tragédie  ,  foit  dans  la 
Comédie  ,  jouent  les  rôles  d'A- 
mans ,  doivent  pofTéder  plufieurs 
dons  naturels  ,  dont  peuvent  fe 
pafTer  les  autres  perfonnes  de 
Théâtre. 
Ces  dons  font  de  deux  efpeccs. 
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Les  uns  font  extérieurs  ^  les  au- 
tres ,  intérieurs.  Ceux-ci  feront 
le  Tujet  de  la  première  Seélion 
de  ce  Livre.  Je  réferverai  pour 
la  féconde  ce  que  j'ai  à  dire  fur 
ceux  qui  interreiîent  les  fens  des 
Spectateurs. 

SECTION    I. 

Des  Dons  intérieurs   qu'on 
defire  chez  les  princi- 
paux Adleurs. 


CHAPITRE    L 

La  Gaieté  ejl  abfolument  nécef- 
faire  aux  Comédiens  ^  dont  tem" 
tloi  eji  de  nous  faire  rire. 

PO  u R  peu  que  Ton  confultac 
quelques  gens  du  bel  air ,  on 
banniroit  de  la  Comédie  les  Va- 


îo       Le  Comédien, 

lets ,  les  Soubrettes ,  les  PaiTan$ , 
&c  divers  autres  perfonnages  de- 
ftinés  à  nous  réjouir  par  leurs 
plaifanteries  ou  par  leurs  ridi- 
cules. Cqs  Spectateurs  délicats 
exigent  qu'on  n'introduife  jamais 
fur  la  icene  que  des  peribnnes 
d'un  certain  ordre ,  ôc  félon  eux 
c'effc  manquer  de  refpect  au  Pu- 
blic ,  que  de  prétendre  l'occuper 
par  des  objets  de  moindre  im- 
portance. Bien -tôt  ,  pour  qu'ils 
prêtent  de  l'attention  à  un  Ac- 
teur ,  il  faudra  qu'il  leur  produife 
les  titres  de  nobleife  de  l'homme 
qu'il  repréfente. 

J'avoue  qu'on  peut  faire  de 
bonnes  Comédies  ,  fans  y  em- 
ployer des  perfonnages  fubalter- 
nes  ,  mais  Molière  ,  Regnard  ^ 
Dancour  ,  &c  les  autres  maîtres 
du  Théâtre  ,  nous  ont  prouvé 
qu'on  peut  employer  ces  perfon- 
nages ,  &  faire  des  Pièces  admira- 
bles. Qiioique  je  rende  autant  de 
juftice  que  perfonne  aux  Poctes , 

qui 
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<juî  prenant  une  autre  route  ,  fe 
font  attachés  principalement  au 
genre  qu'on  nomme  le  iiaut  Co-^ 
miquc  ,  je  penle  que  ce  genre 
n'ell:  pas  le  ieul  digne  de  nous 
plaire  ,  que  le  véritable  but  de  la 
Comédie  efl  de  nous  faire  rire  5 
que  pourvu  qu'elle  y  réuffiiîe  par 
des  moyens  décens ,  nous  ne  de* 
vons  pas  la  chicaner  fur  le  choix 
de  ces  moyens ,  que  le  Comique 
peut  être  fin  ,  fans  que  les  per- 
îonnasies  foient  d'une  condition 
fort  relevée  * ,  &c  qu'il  n'y  a  de 
bas  Comique  que  celui  qui  dé- 
celé ,  dans  l'Auteur  ,  des  mœurs 
balles  ôc  un  eiprit  rempant, 

Qiie  les  Poètes  ,  qui  favenc 
faire  parler  un  homme  du  peu- 
ple convenablement  à  fon  écac 
ôc  à  fon  caracT:ere  ,  6i  cependanc 
prêter  de  l'agrément  a  fes  dif» 
cours ,  ne  craignent  donc  point 
de  le  faire  paroître  fur  la  fcene, 

*  si  l'on  doute  de  ce  que  j'avance,  qu'oR 
llfe  la  ComéUie  des  Trois  Coufnes, 
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Mais  qu*un  Comédien  ne  fe  dur- 
ge  point  de  rôles  de  cette  efpece, 
loriqu'il  eft  né  d'un  caradere  fé- 
rieux. 

Si  une  perfonne  de  Théâtre  ne 
peut  avoir  trop  d'attention  à  ne 
donner  fur  elle  ,  que  le  moins 
de  prife  qu'il  eft  poflible  ,  aux 
évenemens  heureux  ou  malheu- 
reux qui  lui  arrivent ,  les  Acteurs 
Comiques  font  encore  plus  aiTu- 
jettis  que  les  autres  â  cette  lof. 
Le  de/îr  de  fe  faire  applaudir  eft 
prefque  la  feule  paffion ,  qui  leur 
loit  permife  ,  ôc  ,  à  cet  article 
près ,  chacun  d'eux  ne  doit  con- 
noître  d'autre  fentiment  habituel 
que  celui  de  la  joye.  Sur-tout ,  il 
faut  que  le  plus  ou  le  moins  d'o- 
pulence n'influe  point  fur  leur  hu- 
meur ,  6c  que  leur  gaieté  ne  dé- 
pende pas  de  la  plus  ou  moins 
grande  abondance  de  la  recette. 

Nous  voulons  que  fins  cefle 
les  ris  marchent  fur  leurs  traces, 
èc  qu'ils  ie  divertiffenc ,  en  nous 
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divemiTanc.  Ce  n'eft  qu*en  fe 
donnant  la  Comédie  à  foi-même^ 
qu'on  peut  parvenir  à  la  bien 
jouer,  Qiiand  on  repréfente  uii 
perfonnage  Comique  ^  fans  y 
prendre  du  plaifir  ,  on  n'a  Taif 
que  d'un  mercenaire  ,  qui  exerce 
Je  métier  de  Comédien  par  l'im- 
puiiïance  de  le  procurer  d'autre$ 
relTources. 

Au  contraire  ^  lorfqu^on  par- 
tage le  plaifir  avec  les  Specla^ 
teurs  ,  on  ePc  prefque  toujours 
certain  de  leur  plaire.  L'enjoue- 
ment eft  le  véritable  Apollori 
des  Acteurs  Comiques.  S'ils  font 
joyeux ,  Ils  ont  prelque  néceilal- 
rcment  du  feu  &L  du  génie. 

N'oublions  pas  cependant  de 
les  avertir  que  nous  defirons  cie 
lire  pour  l'ordinaire  dans  leur  jeu 
feulement,  di  non  fur  leur  vifàge, 
là.  gaieté  que  leur  infpirent  leurs 
rôles.  Les  phiiionomies  triftcs  ne 
font  fouflFertes  qu'avec  peine  dan? 
Ja  Comédie.  Mais  un  Comédien , 

F  îj 
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<]ui  fe  propofe  de  nous  réjouir , 
nous  paroîtra  fouvent  d'autant 
plus  comique ,  qu'il  affectera  da- 
vantage de  paroître  férieux.  Te 
idirai  bien-tôt  aux  Acteurs  Tra- 
giques ,  Pleurez^  fi  vous  voulez^  que 
^c  pleure.  Je  lui  dis  ,  Ne  ric^  pref- 
que  jamais  j  fi  vous  voulez^  que  J€ 
rie. 

Il    ne  doit  jamais    perdre  de 
"vue ,  qu'il  efl:  toujours  obligé  de 
demeurer  caché  derrière  fon  per- 
fonnage  3  que  le  perfonnage  nous 
divertit ,  foit  par  les  choies  qu'il 
fait  ou  qu'il  dit  de  deffein  pré- 
médité ,  foit  par   des  actions  6c 
"des   difcours   involontaires  j  que 
dans   la  dernière   fuppofition  le 
comique   manque    fon    effet ,  iî 
l'Adeur ,  en  riant ,  lui  ôte  l'air 
-de  naïveté   qui  en  fait  tout  le 
prix  j  que  dans  le  premier  cas , 
its  plaifanteries  perdent  au  Thé- 
âtre ,  comme  dans  la  converia- 
tion  ,  leur  fel  le  plus  piquant ,  iî 
la  perfonne  ,  dont  elles  partent , 
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ne  diffimule  avec  foin  fon  Inten- 
tion de  faire  rire  ,  6-:  l'efpérance, 
qu'elle  a  d'y  réuffir. 


CHAPITRE   II. 

Qukonaue  na  point  l'ame  élevée^ 
repre fente  mal  un  Héros. 

ON  ne  doit  pas  m'accufer 
de  donner  le  nom  d'éléva- 
tion de  fentimens  à  la  folie ,  dont 
quelquefois  fonc  atteints  les  pre- 
iniers  Adeurs  Tragiques.  Quel- 
quefois ,  fe  perfuadant  qu'ils  ne 
ceiïcnt  jamais  d'être  Princes ,  ils 
ne  peuvent ,  même  en  quittant 
le  cothurne  ,  defcendre  de  leur 
grandeur.  Ils  croyent  donner  au» 
dience  ,  en  recevant  une  vifite  ^ 
&:  tenir  Confeil  d'État,  lorfqu'ils 
aiTiftcnt  aux  délibérations  de  leur 
Troupe  :  ils  dictent  des  ordres  â. 
leurs  Donieftiques  ,  du  ton  aveq 
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lequel  les  Souverains  prononcenc 
des  arrêts  ,  &:  ils  font  des  polî^ 
ZQiJes  à  un  Auteur ,  qui  a  beioin 
d'eux  ,  d'un  air  à  donner  lieu  de 
foup<^onner  qu'ils  penfent  diftrî- 
buer  des  grâces  ou  des  récom- 
penfes. 

On  ne  doit  pas  non  plus  m'ac^ 
cufer  d'appellcr  élévation  de  fen* 
timens  le  préjugé  de  quelques 
perfonnes  de  Tliéatre  ,  qui  à 
l'exemple  d'un  fameux  Comé-' 
dien  placent  les  grands  Ac1:eurs 
à  côté  des  plus  grands  hommes , 
èc  qui ,  fi  elles  ofoient  ,  foutien-^ 
droient  prefque  qu'il  eft  moins 
difficile  d'être  un  Héros  que  de 
je  bien  repréfenter. 

La  vanité  des  premiers  peuç 
ne  leur  être  pas  abfolument  inu^ 
tile.  Sî  d'un  coté  elle  les  rend 
ridicules ,  elle  peut  de  l'autre  les 
rendre  plus  propres  à  leur  em^ 
ploi.  Elle  peut  les  expofer  dans 
Ja  fociété  à  des  avantures  défa-. 
gréables ,  mais  çUe  peuc  aufli  kur 
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fournir  un  moyen  de  s'attirer  plus 
d'applaudilTemens  au  Théâtre.  A 
force  de  s'accoutumer  à  jouer 
dans  leurs  maîfons  le  rôle  de 
Rois  ,  ils  peuvent  parvenir  à  le 
jouer  plus  naturellement  ,  lorf- 
qu'ils  l'ont  fur  la  fcene.  Mais 
cette  habitude  n'influera  que  fur 
leur  extérieur.  Elle  ennoblira  leur 
maintien  &c  leur  gefte  ,  mais  elle 
ne  donnera  point  à  leurs  tons 
cette  fierté  mâle ,  nécefTaire  pour 
nous  infpîrer  les  généreux  tranf 
ports  que  nous  attendons  de  la 
Tragédie. 

La  prévention  de  certains  Co- 
médiens pour  l'excellence  de  leur 
Art  peut  auffi  leur  être  de  quel- 
que utilité  ,  en  le  leur  faifant  ai- 
mer davantage.  Peut-être  tel  Ac- 
teur a  dû  principalement  {qs  fuc- 
cès  à  ce  fentiment  ?  Peut-être , 
s'il  avoit  moins  eftimé  fa  Pro~ 
feflion  ,  auroit-il  fait  moins  d'ef- 
forts pour  y  exceller  ?  L'ame 
prend  néceffairement  une  certainQ 

I  iiij, 
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çlévâtion  par  la  haute  idée  qu'elle 
fe  forme  des  objets  fur  lelquels 
elle  s'exerce.  Mais  il  y  a  encore 
loin  de  cette  élévation  à  celle 
que  les  Acleurs  Tragiques  font 
obligés  de  nous  montrer ,  s'ils 
veulent  nous  fatisfaire, 

Celle-ci  conlifte  dans  un  noble 
enthoufiafme ,  produit  par  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de  gran- 
deur ,  àc  c'efl  ce  que  je  nomme 
hauteur  de  ientimens.  C'efl  cet. 
enthoufiafme  ,  qiii  diflingue  les 
exccllens  Tragédiens  des  médio- 
cres. C'efb  fur-tout  par  ce  don 
précieux  ,  que  les  premiers  font 
naître,  dans  le  cœur  du  moindre 
Spectateur  ,  des  mouvemens  qu'il 
n'imaginoit  pas  être  à  fon  ufage. 

Le  pouvoir  de  nous  élever  au- 
deiîus  de  nous-mêmes  eft  le  plus 
beau  privilège  de  la  Tragédie  y 
mais'  fouvent ,  pour  en  jouir  ^  elle 
a  befoîn  du  fecours  de  l'Adeur» 
Les  difcQurs  ^^î'^i  renferment  Içs 
ftntimens  ks  plus  héroïques  ^  font 
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pour  un  grand  nombre  de  per- 
lonnes  ce  qu'eft  ,  pour  celles  à 
qui  la  mufique  n'cft  point  fami- 
lière ,  un  air  iimplemenc  noté. 
A  moins  qu'un  Chanteur  habile 
ne  lui  donne  l'ame  &i  l'expreffion, 
les  ignorans  n'en  connoillent  pas 
le  prix.  La  fublimité  d'un  fenti- 
ment  échappe  à  plufieurs  Specta- 
teurs ,  il  le  Comédien  ne  les  aide 
à  l'appercevoir. 

Ils  en  ont  cependant  en  eux  le 
germe ,  &:  il  s'agit  feulement  de 
l'échauffer  ,  pour  qu'il  fe  déve- 
loppe. Lorfqu'en  repréi'entant  un 
grand  homme  ,  vous  cces  rempli 
de  cette  chaleur  célefte  dont  il 
fut  animé  ,  vous  la  faites  palier 
dans  les  âmes  les  plus  communes. 
Vous  transformez  un  cœur  foible 
en  un  cœur  magnanime ,  i^i  vos 
Auditeurs ,  du  moins  pour  le  mo» 
ment,  deviennent  autant  de  Hé« 
ros.  Ils  fe  perfuadcnt  prefque  , 
qu'il  ne  leur  a  manqué  que  l'oc^ 
cafion  pour  étonner  leurs  çon- 
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temporains ,  6c  que  s'ils  s'étoîent 
trouvés  dans  la  même  fituation 
que  votre  perfonnage  ,  ils  l'au- 
roient  égalé  ,  &  peut-être  fur- 
paiTé.  A  chaque  Tentiment  élevé 
que  la  Tragédie  lui  prête  ,  il  leur 
femble  qu'elle  leur  étale  leurs 
propres  ricliefTes.  Dans  ce  qu'eft 
ce  perfonnage  ,  ils  contemplent 
ce  qu'ils  fe  croyent  capables  d'ê- 
tre ,  èc  ils  admirent  dans  fes  ver-- 
tus  la  prétendue  grandeur,  à  la- 
quelle ils  fe  flattent  qu'ils  auroîcHt 
pu  afpirer ,  (î  la  fortune  leur  avoît 
été  plus  favorable. 
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CHAPITRE  II L 

Si  toutes  les  perjonnes  de  Théâtre 
ont  hefoin  de  Sentiment ,  celles 
qui  fe  propojent  de  nous  faire 
répandre  des  larmes  ^  ont  plus 
hejoin  que  les  autres  de  la  par-* 
tie  du  Sentiment  ^  déftgnée 
communément  fous  le  nom 
^'Entrailles. 

HO  R.  A  c E  a  dit ,  Pleurei^  fi 
vous  voulez^  que  je  pleure.  Il 
adrelloic  cette  maxime  aux  Poè- 
tes. On  peut  adrelTer  la  même 
maxime  aux  Comédiens. 

Les  Auteurs  Tragiques  veulent- 
ils  nous  faire  illufîon  ?  Ils  doivent 
fe  la  faire  à  eux-mêmes.  Il  faut 
qu'ils  s'imaginent  être  ,  qu'ik 
foient  effedivement  ce  qu'ils  re-* 
préfentent ,  ^l  qu'un  heureux  de* 
lire  leur  perfuade   que  ce  ionc 
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eux  qui  font  trahis  ,  perfécutés. 
Il  faut  que  cette  erreur  pafle  de 
leur  efprit  à  leur  cœur ,  di  qu'en 
plufieurs  occaiions  un  malheur 
îeint  leur  arrache  des  larmes  vé-» 
ritables. 

Alors ,  nous  n'appercevrons  plus 
en  eux  de  froids  Comédiens ,  qui 
par  des  tons  &c  des  geftes  étu- 
diés veulent  nous  interreiler  pour 
des  avantures  imaginaires.  Alors , 
£  quelque  obllacle  infurnnontable 
ne  s'oppofe  à  l'effet  qu'ils  doi- 
vent produire ,  ils  font  fûrs  d'o- 
j)érer  tous  les  prodiges  qu'ils  peu- 
vent attendre  de  leur  art.  Ce  font 
des  Souverains ,  qui  commandent 
en  maîtres  abfolus  à  nos  âmes. 
Ce  font  des  enchanteurs  ,  qui 
favent  prêter  de  la  fenfibilité  aux 
êtres  les  plus  infenfibles. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  la  trif- 
ceffe.  Cette  affcclion  de  Tame  elt 
une  efpece  de  maladie  épidémi- 
que  ,  dont  les  progrès  font  auiîl 
rapides    qu'ctonnans.    Contraire- 


î.    Pa  R  T  1  E.  "  93 

aux  autres  maladies ,  elle  fe  com- 
munique par  les  yeux  èc  par  les 
oreilles  ,  &l  il  luffit  de  voir  ou 
d'entendre  une  perfonne  fincere- 
ment  èc  juflement  affligée  ,  pour 
s'attrifter  avec  elle.  La  vue  des 
effets  des  autres  pailions  n'efl  pas 
de  même  contagicuie.  Un  homme 
fe  livre  en  notre  préfence  aux 
mouvemens  de  la  plus  violente 
colère  ,  6<c  il  nous  lai  lie  dans  une 
parfaite  tranquillité.  Un  autre  eft 
tranfporté  de  la  joye  la  plus  vive, 
5c  nous  demeurons  ierieux.  Mais 
les  pleurs ,  même  ceux  d'une  per- 
ionne  qui  nous  efl:  indifférente , 
ont  prefque  toujours  le  privilège 
de  nous  toucher.  Nés  pour  la 
peine  &l  pour  les  fouftrances  , 
jious  liions  douloureulement  no- 
tre deftination  dans  le  fort  des 
malheureux  ,  ^:  les  infortunes  des 
autres  font  un  miroir,  dans  lequel 
nous  contemplons  avec  amertume 
les  miferes  attachées  à  notre  con- 
dition. 
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Il  eft  aifé  de  rendre  raifon  ât 
notre  facilité  à  nous  afflio-er.  Il 
ne  l'eft  pas  de  définir  exactement 
la  nature  du  plaifir  que  nous  goû- 
tons ,  en  voyant  la  Tragédie  ,  a 
éprouver  ce  ientiment.  Qiie  nous 
allions  au  Théâtre  dans  le  deiîein 
d'emprunter  les  impreflions  qui 
nous  manquent ,  ou  de  nous  diC- 
traire  de  celles  qui  nous  déplai- 
sent, on  n'en  lera  pas  furpris.  Ce 
qui  paroît  étonnant  ,  c'eft  que 
nous  y  foyons  fouvent  conduits 
par  le  défir  de  répandre  des  lar- 
mes. On  peut  cependant  affigner 
diverfes  caufes  de  ce  penchant 
bifarre  ,  &  l'embarras  eft  feule- 
ment de  déterminer  laquelle  eft 
la  plus  générale. 

Lorfque  j'ai  dît  que  les  infor- 
tunes d'autrui  étoient  un  miroir, 
dans  lequel  nous  confidérîons  le 
fort  auquel  nous  fommes  con- 
damnés ,  j'aurois  pu  faire  une 
diftindion.  Elle  fera  placée  ici 
plus  convenablement ,  &i  elle  fer- 
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Vira  à  faire  entrevoir  une  des 
fources  du  plaiiir  ,  dont  nous 
cherchons  l'origine.  L'afpect  des 
diigraces  des  autres  eft  doulou- 
reux pour  nous  ,  lorfqu'il  s'agic 
de  celles  auxquelles  nous  fommes 
expofés  comme  eux.  Il  devient 
confolant  ,  lorfque  nous  n'avons 
point  à  craindre  celles  dont  il 
nous  offre  la  peinture.  Nous  re- 
cevons une  efpece  de  foulage- 
ment ,  en  reconnoilfant  que  dans 
des  conditions  auxquelles  nous 
portons  envie ,  on  fubit  quelque- 
tois  des  peines  cruelles ,  à  l'abrî 
defquelles  nous  met  notre  mé- 
diocrité. Non  feulement  nous  en. 
fupportons  nos  maux  avec  moins 
d'impatience  ,  mais  nous  nous  ap- 
plaudiifons  de  nous  trouver  moins 
malheureux  que  nous  n'imagi- 
nions l'être. 

De  ce  c]ue  des  malheurs  étran^ 
gers ,  plus  grands  que  les  nôtres , 
nous  confolent  de  n'être  pas  plus 
heureux  ,  il   ne  s'enfuivroit  pas 
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que  nous  duflions  goûter  des 
charmes  à  nous  atcriller  de  ces 
malheurs,  fi  notre  amour-propre 
ne  trouvoit  Ton  compte  à  leur 
payer  ce  tribut.  Mais  les  Héros, 
célèbres  par  leurs  infortunes ,  l'ont 
été  aufîi  par  des  qualités  extraor- 
dinaires. Plus  nous  fom.mes  tou- 
chés de  leur  fort ,  plus  nous  mon- 
trons que  nous  connoillons  le  prix 
de  leurs  vertus ,  &c  le  titre  de  ju- 
ftes  ellimateurs  de  la  grandeur 
flatte  notre  orgueil.  D'ailleurs  la 
fenfibilité  ,  quand  elle  eft  guidée 
par  le  difcernement ,  eft  elle-mê- 
me une  vertu.  On  le  place  dans 
la  clalTe  des  âmes  généreufes ,  en 
accordant  à  d'illuftres  infortunés 
la  compafîion  qui  leur  eft  due. 
Au  Théâtre  fur-tout ,  on  s'atten- 
drit d'autant  plus  volontiers  en 
faveur  des  grands  perfonnages  , 
qu'on  fait  que  ce  fentiment  ne 
fera  pas  d'une  aftèz  longue  durée 
pour  devenir  importun  ,  de  qu'un 
heureux    changement    dans   leur 

fituati  on 
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ifîtuation  fera  bientôt  cefTer  leurs 
difs-races  &L  notre  douleur. 

Sommes-nous  trompes  dans  no* 
tre  attente ,  èc  ces  Héros  font-ils 
les  victimes  d'un  deftin  injufte  bc 
barbare  ?  Nous  nous  établirons 
juges  entre  eux  àc  leurs  ennemis, 
îl  nous  femble  que  ii  nous  avions 
le  choix  de  périr  comme  les  uns , 
ou  de  triompher  comme  les  au- 
tres ,  nous  ne  balancerions  pas  , 
de  nous  en  paroillons  plus  grands 
à  nos  yeux. 

Peut-être  chercheroit-on  vai- 
nement à  démêler  ,  laquelle  de 
ces  caufes  influe  davantage  fur  le 
plailir  que  nous  avons  à  pleurer 
à  la  Tragédie  ?  Peut-être  chacune 
devient-elie  la  première  ou  la  der- 
nière ,  félon  la  nature  de  l'ame 
fur  laquelle  elles  agilTent  ?  Je  ne 
m'arrêterai  pas  plus  long-tems  à 
une  queftion  moins  iniportante 
que  curieufe  ,  &c  je  paile  à  une 
autre  plus  relative  à  mon  fujet. 
Pourquoi  des  Comédiens ,  qui 
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ont  été  vivement  émus ,  en  en^ 
tendant  la  lecture  de  leurs  rôles, 
ne  le  font-ils  pas ,  en  les  repré- 
fentant  ?  Pourquoi  des  fcenes  , 
qui  leur  arracheroient  dQs  pleurs 
il  elles  étoient  exécutées  par  d'au- 
tres ,  ne  font-elles  fur  eux  aucune 
împreffion  ,  quand  ils  les  exécu- 
tent ? 

Vraifemblablement  cette  fincru- 
larité  ne  doit  fouvent  être  attri- 
buée qu'au  peu  d'adivité  de  leur 
ame  ,  qui  ne  peut  être  mife  en 
mouvement  que  par  le  miniftere 
groffier  des  fens.  Ebranlés  par  les 
tons  plutôt  que  par  les  fituations 
èc  par  les  difcours  ,  ils  ne  fonc 
attendris  que  lorlqu'une  récita- 
tion touchante  les  avertit  qu'ils 
doivent  l'être.  Chez  quelques  au- 
très ,  on  peut  imputer  la  contra- 
riété ,  dont  il  s'agir ,  au  penchant 
qu'a  notre  cœur  pour  l'indépen- 
dance ,  èc  qui  le  porte  à  faire 
moins  bien  ce  qu'il  fait  de  con> 
jîiande ,  que  ce  qu'il  fait  volon- 
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îaîrement.  D'autres  montrenc 
tant  de  froideur  dans  leur  jeu  , 
parce  que  ne  poJTédant  pas  aflèz 
bien  leurs  rôles  ,  &c  étant  tout 
occupés  du  foin  de  fe  rappeller 
ce  qu'ils  ont  à  dire  ,  ils  ne  peu- 
vent s'abandonner  aux  mouve- 
mens  qu'exigent  leurs  iituations. 
Souvent  il  arrive  auiîi  ,  fur-touc 
aux  Acteurs  qui  n'ont  pas  acquis 
le  droit  de  compter  fur  nos  ap- 
pîaudifTemens  ,  il  arrive  ,  dis-je, 
que  la  crainte  de  déplaire  au 
Tribunal  redoutable  du  Parterre 
étouffe  en  eux  tout  autre  fenti- 
ment  ,  &  qu'ils  tombent  dans 
l'inconvénient  de  ces  écoliers  ti- 
mides ,  a  qui  la  préfence  d'un 
maître  févere  ne  permet  pas  de 
faire  ufage  de  leurs  heureuîés  dif 
pofitions. 


Gij 


iOO         LZ   COMÉDllN% 


CHAPI  TRE   IV. 

Z^es  perjonnes  y  nées  pour  aimer  ^ 
denjroient  anjoir  feules  le  pri- 
vilège de  jouer  les  rôles  d'A- 
mans. 

Ans    un    nouvel    Opéra , 

une    Adrice     repréfèntoic 

une  PrinceiTe  éprife  d'un  feu  vio- 
lent pour  un  Infidèle  ,  &  elle  ne 
mettoit  point  dans  fbn  rôle  la 
tendrelTe  qu'il  exigeoit.  Une  de 
fes  compagnes  ,  qui ,  malgré  les 
raifons  que  deux  perfonnes  de 
leur  proîelîion  &:  de  leur  fexe 
ont  de  ne  fe  point  aimer  ,  étoic 
fon  amie ,  voulut  lui  faire  jouer 
ce  rôle  avec  fuccès.  Elle  lui  don- 
na plufieurs  leçons  ,  mais  \qs  le- 
çons ne  produifirent  point  l'eiFet 
défiré.  Enfin  un  jour  la  maîtrefle 
dit  à  l'écoliere  ,  Ce  que  je  vous 
demande  3  eji4l  fi  difficile  /  Mettez^ 
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vous  à  la  -place  de  l' Amante  tra- 
hie. Si  vous  étiez^  a.bandonnc'e  d'un 
hoynme  que  vous  aimeriez^  tendre- 
ment ,  ne  feriez^vous  pas  pénétrée 
d'une  vive  douleur  /  N'e  chercheriez;^ 

<uous  point Moi  /  répondit 

l'Aclnce  à  qui  s'adreflbic  ce  dif^ 
cours  ,  Je  chercherois  les  moyens 
d'avoir  au  plutôt  un  autre  Amant, 
Mn  ce  cas ,  répliqua  la  MaîtreiFe  ^ 
nous  perdons  toutes  deux  nos  peines^ 
Je  ne  vous  apprendrai  jamais  àjousr^ 
votre  rble  comme  il  faut. 

La  confequence  qu'elle  tiroic 
étoit  jufte.  Son  amie  ne  connoiP 
foit  dans  l'amour  que  l'intérêt  ou 
la  vanité.  Elle  étoit  incapable  d'en 
exprimer  les  délîcatefTes. 

Je  conçois ,  direz-vous ,  que  les 
perfonnes  qui  aiment,  ou  qui  ont 
du  penchant  à  aimer ,  font  plus 
propres  que  les  autres  à  jouer  les 
rôles  tendres  -,  mais  je  ne  vois  pas. 
pourquoi  feules  elles  y  feroienc 
propres.  Pour  peu  qu'on  foit  mÇ- 
txuic  de  l'hiftoire  du  Théâtre ,  ois. 
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fait  que  les  fcenes  d'amour  n'ont 
jamais  été  rendues  iî  vivement  que 
lorfque  l'Adeur  &  l'Actrice ,  qui 
les  exécutoieht  ,  étoient  réelle- 
ment charmés  l'un  de  l'autre.  On 
ne  cefTera  point  de  citer  à  ce  fu- 
jet ,  combien  dans  un  certain  tems 
un  lemblable  hazard  a  fait  réuf- 
fir  la  P fiché  de  Molière.  Doit-on 
conclure  de-là  qu'il  faille  avoir  de 
la  difpofition  à  la  tendre/Te ,  pour 
remplir  les  rôles  qui  demandent 
d'être  joués  tendrement? Tous  les 
jours ,  un  homme  doux  repréfente 
fort  bien  un  perfonnage  cruel.  Un 
Aéleur ,  avec  beaucoup  d'éloigne- 
iiient  èc  de  mépris  pour  la  fatuité 
de  nos  Petits-Maîtres  ,  peut  les 
copier  parfaitement ,  &  il  n'elt 
pas  nécefïàire  d'être  d'une  humeur 
fâcheufe  èi  colérique,  pour  contre- 
faire les  emportemens  du  Gron- 
deur. Par  quelle  raifon  n'en  feroit- 
il  pas  de  l'amour  comme  des  autres 
pâflions  ,  èc  pourquoi  ,  fans  être 
fufceptibie  de  fes  foiblelTes ,  ne 
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pourroic-on  peindre  fidèlement  {qs 
tranfports  ? 

Si  vous  tenez  ce  langage ,  vous 
n'avez  point  aimé  :  il  y  a  même 
de  l'apparence  que  vous  n'avez 
jamais  vii  de  véritables  Amans. 
Avec  plus  d'expérience ,  vous  re- 
connoîtriez  que  l'expreffion  de  la 
tendrelTe  n'eiî:  point  du  refTort  de 
Tart.  Quelque  effort  qu'il  falTe 
pour  en  attraper  l'air  naïf  de  tou- 
chant ,  il  fera  toujours  auffi  diffé- 
rent de  la  nature  ,  que  les  froides 
minauderies  d'une  Courtifanne  le 
font  des  regards  pafîionnés  d'une 
Amante  fmcere.  On  ne  copie 
qu'imparfaitement  les  autres  paf- 
fîons ,  lorfqu'on  ne  s'abandonne 
pas  à  leurs  mouvemens ,  mais  on 
les  copie  du  moins  imparfaite- 
ment. De  fang  froid  ,  on  imite 
mal  le  ton  de  Ta  colère ,  mais  du 
moins  effc-il  polfible  d'emprunter 
quelques-uns  des  autres  fignes  ex- 
térieurs ,  par  lefquels  elle  a  cou- 
tume de  fe  manifeiler  j  6c  dans 

Giiij 


104  LeComédien, 
plufieurs  rôles,  même  lorfque  vou5 
ne  trompez  point  les  oreilles  , 
vous  trompez  quelquefois  les  yeux. 
Dans  les  rôles  tendres  ,  vous  ne 
trompez  pas  plus  les  yeux  que  les 
oreilles ,  li  la  nature  ne  vous  a  pas 
doué  d'une  ame  faite  exprès  pour 
aimer. 

Sans  fe  donner  la  peine  de  ré- 
fléchir beaucoup ,  on  fe  convain- 
cra de  la  vérité  de  ce  principe. 
Peut-être  même  en  yiendra-t-on 
à  fe  perfuader  qu'un  Acleur  &L 
une  A<^rice ,  qui  jouent  enfemble 
une  fcene  de  deux  perfonnes  mu- 
tuellçmept  enivrées  de  leur  amour, 
ne  peuvent  la  jouer  avec  une  en- 
tière perfeclion  ,  fi  du  moins  dans 
cet  in  fiant  ils  ne  repentent  pas 
effeclivement  Tun  pour  l'autre  tous 
les  tranfports ,  qui  agiteroient  cet 
Amant  6-c  cette  MaîtrelTe^ 

En  effet ,  fi  pour  rendre  conve-^ 
nablement  une  fcene  de  cette  na- 
ture ,  il  n'eft  pas  néceflaire  qu'ils 
éprouvent  mutuellement  une  paft 
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fîon  du  moins  momentanée,  pour- 
quoi une  perfonne  de  Théâtre 
paroît-elle  11  différente  d'elle-mê- 
me ,  lorfqu'elle  joue  vis-à-vis  de 
l'objet  de  fa  tendrelTe,  ou  lorf- 
qu'elle n'a  pas  cet  avantage  ?  Pour- 
quoi prefque  tous  les  Comédiens , 
de  leur  propre  aveu ,  rempliront- 
ils  mal  un  rôle  d'Amant ,  iorfqu'oii 
les  mettra  en  fcene  avec  une  A  c- 
trice ,  qui  n'eft  capable  de  leur 
rien  inipirer  ?  Il  fe  préfente  une 
troiiiéme  queftion.  Pourquoi  une 
fcene  tendre  nous  paroît-elle  infi- 
pide,  lorfque  le  rôle  de  l'Amant 
eft  joué  par  une  femme  traveflie? 
N'eft-ce  pas  par  la  perfuafion  où 
nous  fommes ,  qu'elle  ne  reffent 
point  pour  une  perfonne  de  fon 
îexe  les  mouvemens ,  dont  elle  fe 
propofe  de  nous  offrir  l'image  ? 

Que  Cl  l'on  veut  favoir  la  raifon 
pour  laquelle  on  peut  emprunter 
le  mafque  des  autres  paffions ,  èc 
l'on  ne  peut ,  à  moins  d'aimer  foi- 
incm.e ,  copier  que  d'une  façon. 
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très  infidèle  les  tranfports  de  îâ 
tendre  lie ,  je  hazarderai  là-deflus 
une  conjecture. 

Les  autres  affections  de  Tame 
ne  fe  peignent  fur  le  vifage  qu'en 
caufant  aux  traits  une  efpece  d'al- 
tération ,  au  lieu  que  la  tendreffe 
jouit,  ainfi  que  la  joie  ,  du  privi- 
lège d'ajouter  des  beautés  à  la 
phifionomie ,  &:  d'en  corriger  les 
défauts.  Ainfi ,  de  ce  qu*on  peut 
nous  préfenter  une  image  impar- 
faite de  certaines  paffions ,  quoi- 
qu'on ne  foit  point  foûmis  à  leur 
empire ,  il  ne  s'enfuit  point  qu'on 
puiiTe  imiter  même  imparfaite- 
ment la  douce  yvreiTe  de  l'amour^ 
iàns  en  être  agité. 

Ce  feroit  demander  l'impofîi- 
ble ,  que  d'exiger  que  toutes  les 
perfonnes  ,  qui  jouent  enfemble 
des  fcenes  tendres ,  fufTent  pour  ce 
moment  éprifes  l'une  de  l'autre. 
Mais  nous  avons  intérêt  que  fî 
leur  pafîion  n'eft  pas  réelle  ,  elle 
foit  apparente  ,  àc  elles  ne  nous 
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feront  point  fur  cet  article  la  plus 
légère  illufion  ,  lorfqu'eiles  n'au- 
ront pas  au  moins  du  penchant 
à  l'amour.  Il  n'eft  pas  plus  facile 
à  quelqu'un  fur  qui  la  jeunelïë , 
les  grâces  èc  la  beauté  ,  n'ont  au- 
cun pouvoir  ,  d'emprunter  cette 
délicieufe  agitation  ,  ces  mouve- 
mens  vifs  ài  voluptueux ,  produits 
par  la  préfence  d'un  objet  qu'on 
aime  de  dont  on  eft  aimé  ,  qu'il 
ne  l'eft  à  la  trifte  6c  fombre  nuit 
de  fe  parer  de  l'éclat  d'un  jour 
pur  Se  ferain. 


CHAPITRE    V. 

Qui   nefl    cm  un   Corollaire   dîi 
chapitre  précèdent. 

PUISQUE  la  difpofitîon  à 
la  tendrelle  eft  une  condi- 
tion néceflàire  pour  jouer  les  rô- 
les d'Amans ,  il  eft  évident  qu'on 
ne  doit  pas  fe  charger   de  ces 
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rôles ,  fi  l'on  n'efl:  plus  dans  Mieu- 
reiix  âge  d'aimer. 

Le  fouvenir  de  nos  impreffions 
pafTées  ne  fuffic  pas  pour  nous  les 
rendre.  Envain  nous  rappelions- 
nous  ce  que  nous  étions ,  lorfque 
la  chaleur  èc  l'activité  de  notre 
fang  donnoient  aux  pallions  un  fi 
puilLant  empire  fur  nous.  Cette 
idée ,  lorfqu'il  ne  nous  refte  plus 
qu'un  fang  pareifeux  &L  refroidi 
par  les  années ,  n'efl:  que  la  ré- 
minifcence  d'un  beau  fonge  ,  de 
elle  ne  peut  faire  renaître  ces 
doux  tranlports  ,  qui  faifoient 
nos  délices.  Pour  qu'elle  produi- 
lit  cet  effet ,  il  faudroit  que  les 
objets  nous  parulîent  tels  qu'ils 
i^ous  paroiiToient  autrefois  ,  de 
nous  n'avons  plus  les  mêmes 
yeux.  Plus  nous  perdons  le  droit 
d'être  difficiles  ,  plus  nous  le  de- 
venons ,  de  à  mefure  que-  nous 
méritons  moins  ,  nous  deman- 
dons davantage. 

Dans    cçcte    iltuation  ,   quel 
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moyen  pour  un  Adeur  6c  une 
Actrice  de  fe  transformer  ,  félon 
leurs  defirs  Se  félon  les  befoins 
de  l'Auteur  ,  en  des  Amans  qui 
croyent  voir  dans  l'idole  de  leur 
aînour  ce  que  la  nature  a  pro- 
duit de  plus  parfait  ? 

Indépendamment  de  ce  que 
àes  Comédiens  dans  leur  arrière 
faifon  n'ont  plus  ,  ni  la  même  fa- 
^on  de  voir  ,  ni  la  même  prom- 
titude  à  s'enflammer ,  ils  doivent 
craindre  ,  lorfqu'ils  ont  à  foûte- 
nir  des  perfonnages  d'Amoureux, 
de  porter  dans  la  repréfentation 
le  même  embarras ,  qu'ils  éprou- 
veroient  fi  la  fiction  devenoic 
pour  eux  une  vérité.  Us  parle- 
ront d'autant  moins  bien  le  lan- 
gage de  l'Amour  à  une  MaîtrefTe 
fuppofée ,  qu'ils  favent  qu'ils  le 
parleroient  avec  moins  de  fuccès 
à  une  MaîtrefTe  véritable.  Us  Ten- 
tent qu'ils  ne  perfuaderoient  pas 
celle-ci  :  ils  ne  peuvent  prendre 
avec  celle-là  les  tons ,  par  lef- 
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quels  dans  un  autre  âge  ils  Tau- 
roienc  perfuadée. 

SECTION    II. 

Des  Dons ,  qui  chez  les  Ac- 
teurs ,  dont  il  s'agit  dans 
ce  fécond  Livre  ,  interref- 
fent  les  fens  des  Spedla- 
teurs. 

CHAPITRE    I. 

Telle  "voix  ^  qui  peut  fnffire  dans 
certains  rôles  _,  ne  ft^ffit  pas 
dans  les  rôles  deflinés  a  nous 
interrejjer. 

NO  u  s   trouverions  ridicule 
que   pour    jouer  ,   foit  la 
Tragédie ,  Ibit  la  Comédie  ,  on 
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fe  préfentâc  au  Théâtre  fans  avoir 
un  organe  convenable  -,  qu'on  fe 
flattât  ,  fans  voix  ,  de  s'y  faire 
entendre  ,  èc  qu'on  prétendît 
nous  réduire  à  ouvrir  les  oreil- 
les ,  pour  écouter  des  muets ,  6c 
d  voir  des  fcenes ,  embellies  de 
tous  les  ornemens  que  peut  four- 
nir l'efprit  aidé  du  génie  ,  deve- 
nir de  froides  Pantomimes.  Mais 
pourvu  que  les  Adeurs  Comiques 
ne  nous  lailTent  rien  perdre  des 
difcours  que  l'Auteur  met  dans 
leur  bouche  ,  nous  leur  palTons 
volontiers  la  médiocrité  de  la 
voix.  Je  penfe  même  ,  qu'il  leur 
importe  de  n'avoir  pas  une  voix 
d'un  fi  grand  volume.  Ce  qu'une 
voix  gagne  du  coté  du  volume , 
elle  le  perd  du  côté  de  la  légè- 
reté ,  ôi  les  Adeurs  Comiques 
ont  befoin  principalement  d'une 
voix  légère  &L  flexible.  Les  Ac- 
teurs Tragiques  en  ont  befoin 
d'une  qui  (oit  forte,  majeftueufe 
6c  pathétique. 
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La  Comédie  ,  même  lorfque 
par  hazard  elle  fe  propofe  de 
nous  toucher ,  n'eft  obligée  que 
de  nous  procurer  une  douce  agi- 
tation. Nous  attendons  de  la 
Tragédie  de  violentes  fecoulTes. 
Pour  les  produire  ,  elle  fe  fert 
préférablement  de  Tes  principaux 
Acteurs.  Par  cette  raifon  ,  il  faut 
que  leur  voix  ,  propre  en  même 
rems  à  maîtrifer  l'attention  ,  à 
imprimer  le  refped  ,  &  à  exci- 
ter de  sïands  mouvemens ,  puifle 
donner  à  la  véhémence  des  dif- 
cours  la  mâle  vigueur  ,  à  l'éléva- 
tion des  fentimens  la  noble  fier- 
té ,  &c  à  la  vivacité  de  la  douleur 
l'éloquente  énergie ,  qui  leur  font 
néceifaires  pour  nous  frapper , 
pour  nous  faifir,  ce  pour  nous  pé- 
nétrer. Ce  n'eft  pas  alTez  qu'elle 
ébranle ,  il  faut  qu'elle  tranfporte. 
Ce  n'eft  pas  alTez  qu'elle  impofe  , 
il  faut  qu'elle  fubjugue.  Ce  n'eft 
pas  aiïez  qu'elle  touche  ,  il  faut 
qu'elle  déchire. 

Lorfque 
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Lorfque  des  perfonnes  ,  à  qui 
la  nature  n'a  accordé  que  de  foi- 
bles  organes ,  jouent  quelques- 
uns  des  premiers  rôles  Tragiques, 
on  croit  entendre  la  tempête 
A'Alcyone  ^  exécutée  par  ces  inl^ 
trumens  nains  ôc  athfmatiques , 
dont  les  maîtres  de  Danle  le  fer- 
vent en  donnant  des  leçons  à 
leurs  dilciples.  Qiielle  impreiîion 
au  contraire  ne  fait  pas  un  rôle 
defbiné  à  remuer  vivement  les 
Spectateurs  ,  lorfqu'il  eft  récité 
par  une  jeune  Adrice  que  le 
Théâtre  François  a  "enlevée  au 
Théâtre  Lyrique  ,  &  dont  les  ac- 
cens  viclorieux  auroient  fuffi  ja^ 
dis  aux  hlles  de  Minos  ,  pour 
faire  de  Thefée  un  Amant  conf 
tant ,  &:  d'Hyppolite  un  Infidèle. 

Les  Acteurs  ,  qui  dans  la  Co- 
médie reprélentent  des  perfonnes 
de  condition  ,  n'ont  pas  befoin 
d'une  voix  majeflueufe ,  mais  on 
veut  qu'ils  Payent  noble. 

Comme  il  eft  des  phifionomics 
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<le  diftindion  ,  il  efb  ,  iî  je  puis 
m'exprimer  ainfî  ,  des  voix  de 
qualité  j  des  voix  au  fon  deA 
quelles ,  fans  voir  les  perfonnes 
qui  parlent  ,  on  juge  que  ce  ne 
font  pas  des  perlonnes  du  com- 
mun. Sans  doute  celles  de  la 
plus  haute  naiflance  n'ont  pas 
plus  le  privilège  d'avoir  une  voix 
impofante ,  que  celui  d'avoir  une 
figure  refpedable.  Mais  quand 
l'art  fe  propoie  d'imiter  ,  il  effc 
obligé  de  choifir  fes  modèles  , 
ë€  de  ne  nous  préfenter  dans 
chaque  genre  que  les  copies  des 
originaux  les  plus  dignes  de  nous 
plaire. 

La  voix  d'un  Comique  doîc 
être  noble  ,  s'il  joue  le  rôle  d'un 
homme  de  condition  :  elle  doit 
être  interrelîante  ,  s'il  joue  le 
rôle  d'un  Amant  :  les  armes ,  que 
des  inflexions  touchantes  four- 
nilTent  au  fentiment ,  font  enco- 
re plus  pmflantes  que  celles  qu'il 
emprunte  des  expreifions  les  plus 


î.    P  AR  T  I  B.  tîf 

énergiques.  Les  difcours  ne  fonc 
impreilion  fur  le  cœur  que  par  le 
canal  de  refprîc.  Un  parler  gra- 
cieux agit  direclement  lur  le  cœur. 
Il  eft  des  organes  favorifés  de  la 
nature  ,  qui  auroient  le  fecret  de 
nous  émouvoir  ,  quand  même 
nous  ne  pourrions  attacher  au- 
cune idée  déterminée  aux  fons 
qu'ils  profereroient ,  di  peut-être 
nous  eft-il  arrivé  d'être  plus  fcn- 
/ibles  aux  plaintes  d'une  perfonne 
dont  nous  ignorions  la  langue  , 
qu'à  tout  ce  qu'on  nous  a  jamais 
dit  dans  la  langue  que  nous  pof^ 
fédons  le  plus  parfaitement. 

S'il  fuffit  dans  la  Comédie ,  que 
la  voix  des  Amans  foit  interref^ 
fànte ,  il  eft  néceffaire  que  celle 
des  Amantes  foit  enclianterefle. 
Nous  leur  defîrons  ces  tons  per- 
fuafifs  ,  avec  lefquels  une  Belle 
peut  faire  tout  ce  qu'elle  veut  du 
Spectateur  ,  &c  obtenir  tout  ce 
qu'elle  exige  d'un  Galant.  Les 
charmes  de  la  voix  peuvent  te- 

Hij 
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îiir  Heu  de  pkifieurs  avantages. 
En  plus  d'une  occafion  ,  h  fédu- 
d:ion  des  oreilles  l'a  emporté  fur 
le  témoignage  des  yeux  ,  &l  telle 
perfonne  ,  à  qui  nous  refuiîons 
nos  hommages  lorfque  nous  ne 
faisons  que  la  voir  ,  nous  a  paru 
ks  mériter  feule  ,  lorfque  nous 
l'avons  entendue  *. 


*  Un  organe  fî  féduâeur  n'eft  pas  abfolil- 
ment  néceiFaire  aux  autres  Adrices.  Mais  il 
faut  que  du  moins  leur  voix  ne  blelfe  pas 
l'oreille.  Les  femmes  ne  peuvent  être  privées 
cl'une  grâce ,  que  nous  ne  foyons  privés  d'un 
plai/îr  ,  &  plus  elles  femblent  formées  pour 
n'exciter  en  nous  que  des  fenfations  agréa- 
bles ,  moins  nous  leur  pardonnons  de  pro- 
duire un  effet  contraire  à  notre  attente.  La 
douceur  de  la  voix  eft  un  de  leurs  attributs 
les  plus  ordinaires  ,  &  nous  croyons  que 
îa  nature  fraude  nos  droits  ,  lorfqu'elle  fait 
fbrtir  d'une  belle  bouche  des  fons  peu  gra- 
cieux. 
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CHAPITRE    II. 

On  demande  aux  Amans  _,  dan$ 
la  Comédie  ^  une  figure  aima- 
ble y  ^  aux  Héros ,  dans  la. 
Tragédie j  une  figure  impojante,. 

L'Élévation  des  fentî- 
mens  d'une  PrincefTe  peut 
lui  faire  oublier  le  peu  de  régu- 
larité des  traits  d'un  Héros ,  ea 
faveur  des  grandes  qualités  qui  le 
diftinguent.  Conféquemment  à  ce 
principe  ,  lorfqu'entre  les  roles- 
d'Amans  ou  d'Epoux  chéris  un. 
Acleur  Tragique  ne  choiflra  que 
ceux  avec  lefquels  fon  âge  n'efl: 
pas  incompatible  ,  nous  ne  fe- 
rons pas  le  procès  à  cet  Adeur 
fur  un  extérieur  peu  féduifant. 

Dans  la  Comédie  ,  ce  qu'oa 
ne  croiroit  pas  ,  nous  fommes 
plus  féveres.  Comme  elle  ne  nous 

Hii] 
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offre  rien  que  de  commun  dans 
les  fentimens  &:  dans  les  adions 
de  {qs  perfonnages ,  nous  n'ima- 
ginons pas  que  ies  Héros  foienc 
d'un  mérite  alfez  tranfcendanc , 
pour  triompher  du  cœur  fans 
charmer  les  yeux ,  ni  fes  Héroï- 
nes afTez  délicates ,  pour  ne  point 
confulter  du  tout  leurs  yeux  dans 
le  don  qu'elles  font  de  leur  cccur, 
Ainfi  ,  à  moins  que  l'Auteur  ne 
nous  peigne  une  paflion  ridicule , 
nous  defirons  non-feulement  que 
la  figure  de  l'Amant  ne  démente 
point ,  mais  encore  qu'elle  jufli- 
ne  la  tendrelfe  de  la  perfonne 
dont  il  eft  aimé.  Il  ne  fuffit  pas 
que  l'Actrice  nous  peigne  avec 
des  couleurs  vraies  ion  amour 
prétendu.  Il  faut  que  nous  ju- 
gions cet  amour  vraifemblable  , 
6c  que  nous  puilfions  en  même 
tems  louer  l'excellence  du  jeu  de 
la  Comédienne ,  &i  ne  point  blâ- 
mer le  mauvais  goût  de  l'A-* 
mante. 
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On  a  beau  dire  que  c'eft  à  la 
fîcuation  de  tel  perfonnage  ,  6c 
non  à  la  perfonne  de  tel  Acteur , 
que  nous  prenons  intérêt  -,  qu'ain- 
fî  il  n'a  point  affaire  à  nos  yeux, 
mais  à  notre  cœur  &:  à  notre 
elprit  j  que  fouvent  des  Belles 
foupirent  pour  des  hommes  très- 
peu  aimables  ,  de  que  ces  bifar- 
reries  ne  doivent  pas  nous  éton- 
ner au  Théâtre ,  puifque  le  mon- 
de nous  en  fournit  tous  les  jours 
de  pareilles.  Peut-être ,  en  y  ré- 
fléchiffant ,  fe  rendroit-on  à  ces 
vérités  ?  Mais  on  ne  veut  pomt 
qu'à  la  Comédie  le  plaifir  dépende 
de  la  réflexion. 

Si ,  lorfque  le  rôle  fuppofe  dans 
le  Comédien  les  charmes  de  la 
figure ,  il  importe  que  le  Comé- 
dien puiffe  plaire  aux  Spectateurs 
qui  n'ont  que  des  yeux ,  de  mê- 
me qu'à  ceux  qui  ont  des  oreil- 
les &i  du  difcernement  ,  cette 
condition  eft  encore  plus  eflen-= 
ticUe  pour  les  Actrices  qui  jouenc 

H  iiîi 
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des  rôles  d'Amantes  aimées  ôc 
dignes  de  l'être.  Ce  n'eft  pas 
précilément  de  la  beauté ,  qu'elles 
ont  befoin.  C'eft  de  quelque  choie 
qui  vaut  mieux  que  la  beauté  ,  2c 
qui  agit  plus  généralement  &L  plus 
puiilamment  iur  les  cœurs  j  de  ce 
je  ne  fais  quoi  ,  avec  lequel  une 
femme  paroït  charmante ,  de  fans 
lequel  elle  efl:  belle  inutilement , 
de  cet  attrait  vainqueur ,  auffi  cer- 
tain de  triompher  toujours  que 
de  n'être  jamais  bien  défini. 

En  même  tems  que  nous  ne 
paiTons  point  dans  la  Comédie  le 
défaut  d'agrémens  aux  pérlonnes, 
qui  font  iuppoiées  être  avec  ju-^ 
flicc  traitées  favorablement  par 
l'Amour ,  nous  exigeons  dans  un 
Comédien  ,  à  qui  l'Auteur  prête 
un  nom  de  des  fentimens  au- 
defliis  du  vulgaire  ,  un  dehors 
qui  ne  dégrade  point  Ion  per- 
fonnagç. 

Qitoique  la  nature  ne  propor-» 
tionne  pas  çoû jours  fes  dons  à 
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l'éckt  de  la  nailTance  ,  ôc  que  fou- 
vent  une  philîonomie  fore  peu 
refpectable  accompagne  des  titres 
fort  refpedés  ,  nous  ne  voyons 
qu'avec  répugnance  un  Acleur 
d'une  figure  commune  entre- 
prendre de  repréienter  une  per- 
fonne  de  condition. 

Nous  répugnerons  encore  bien 
plus ,  à  le  voir  entreprendre  dans 
la  Tragédie  de  pafler  pour  quel- 
que grand  Monarque  ,  te  s'il  iait 
cette  tentative  ,  il  nous  paroitra 
moins  jouer  fon  rôle  que  le  pa- 
rodier. On  n'a  pas  encore  ou- 
blié l'avanture  d'un  Débutant.  Il 
avoit  des  entrailles  ,  de  l'efprit 
8l  du  feu  ,  mais  fon  extérieur 
n'étoit  rien  moins  qu'héroïque. 
Un  jour ,  il  repréfenta  Mitridate, 
ê-c  il  le  repréfenta  d'une  manière 
à  fatisfaire  tous  fes  Auditeurs , 
s'il  n'avoit  eu  pour  Auditeurs  que 
des  aveugles.  Dans  la  fcene  où 
Monime  dit  à  ce  Prince  ,  5>/- 
gneur  j  vot(S   chan^ex^  de  vifa'^e  ! 
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un  Pkifanc  cria  à  l'Actrice  ^  laif 
fcz^le  faire.  On  perdit  de  vue  fur 
le  champ  les  talens  de  l*Acteur , 
pour  ne  penfer  qu'au  peu  de  con- 
venance qui  fe  trouvoic  entre  fon 
rôle  ôi  fa  perfonne. 

Tous  les  Acteurs  Tragiques 
doivent  avoir  la  figure  noble  *  :  il 

c  - 

taut  que  ceux  qui  jouent  les  pre- 
miers rôles  en  ayent  une  impo- 
fante  ,  telle  que  celle  d'un  Co- 
médien dont  j'ai  déjà  fait  l'éloge 
hL  la  critique  ,  êi  qui  dans  le 
dernier  fiécle  a  fait  revivre  Rof^ 
cius  fous  les  traits  d'Augufte  ,  ou 
telle  que  celle  d'un  autre  Adeur 

*  La  Tragédie  veut  cjue  chez  elle  tout 
porte  le  caractère  de  grandeur»  Chez  elle ,  il 
eft  des  perfonnages  fubordonncs  ,  mais  il  n'en 
eft  point  de  fubalternes.  Elle  admet  de  fim- 
pks  Confidens  ,  mais  ces  Confidens  font  les 
dépofîtaires  des  fecrets  de  leurs  Souverains  , 
&  ils  partagent  avec  eux  le  foin  &  la  gloire 
de  gouverner  &  de  défendre  les  Etats».  H  con- 
vient donc  que  Texterieur  de  tous  les  Afteurs 
Tragiques  ,  même  de  ceux  qui  font  réduits 
aux  emplois  les  moins  importans  ,  réponde 
à  la  dignité  de;:  perfonnes  ,  pour  lefquell^s  ils 
défirent  c[ue  nous  les  prenions» 
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à  qui  la  nature  prodigua  plufîeurs 
de  Tes  prélens  les  plus  rares  ,  àc 
qui  a  quitté  le  Théâtre  beaucoup 
trop  tôt  pour  nos  plaifirs. 

Non-feulement  il  eft  nécelTaîre 
qu'on  apperçoive  chez  les  pre- 
miers Tragiques  cette  majefté  , 
par  laquelle  s'annoncent  les  âmes 
Supérieures ,  mais  il  importe  que 
leur  phifionomie  foit  douce  èc 
heureufe.  La  Comédie  n'étant 
occupée  que  du  foin  de  nous 
divertir  ,  il  n'eft  pas  extraordi- 
naire qu'elle  bannilfe  de  fes  jeux 
tout  ce  qui  peut  s'oppofer  à  l'ef- 
fet qu'elle  veut  produire.  La  ter- 
reur étant  une  des  impreiîions 
que  la  Tragédie  fe  plaît  davan- 
tage à  exciter ,  on  a  plus  fujec 
d'être  furpris  qu'elle  exige  de  fes 
Acteurs  un  extérieur ,  qui  fem- 
ble  contraire  à  fes  vues.  Deux  ré- 
flexions font  appercevoir  la  rai- 
fon  de  cette  prétendue  bifarrerîe* 
La  Tragédie  peut  expofer  à  nos 
yeux  des  adions  crudles ,  mcme 
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barbares ,  mais  elles  doivent  être 
les  fuites  de  l'emportement  d'une 
paffion  violente  ,  &i  non  d'un 
penchant  naturel  pour  le  crime. 
Nous  confentons  que  les  Héros 
Tragiques  foient  coupables ,  mais 
nous  louhaitons  de  pouvoir  nous 
perfuader  qu'ils  le  font  malgré  euxi 
qu'en  fe  livrant  au  mal ,  ils  conkr- 
vent  une  efpece  d'amour  pour  le 
bien  j  qu'ils  font  entraînés  dans  le 
précipice ,  ôc  non  qu'ils  s'y  jettent 
volontairement.  Ce  n'eft  pas  mê- 
me allez  pour  notre  délicatefle. 
Nous  ne  fommes  «pas  contens  , 
fi  nous  ne  nous  imaginons  lire 
fur  leur  front ,  qu'ils  étoient  nés 
pour  voir  leurs  defirs  fatisfaits  , 
&  fi  le  droit  que  nous  leur  at- 
tribuons d'être  heureux  ,  ne  les 
excufe  d'avoir  voulu  triompher  , 
à  quelque  prix  que  ce  fut  ,  des 
obftacles  qui  traverfoient  leur 
bonheur. 
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CHAPITRE  m. 

T)u  rapport  njrai  ou  apparent  _,  mï 

doit  être  entre  l'aze  de  l'A6leur 

^  celui  du  Perfonnage. 

UN  portrait  ,  quoiqu'eflî- 
mable  par  la  correction  du 
deliein  6i  par  la  vérité  du  colo- 
ris ,  efb  critiqué  avec  raiion ,  s'il 
vieillit  la  perfonne ,  que  le  Pein- 
tre s'efb  propofé  pour  modèle. 
Un  Comédien  ,  quoiqu'ayant  le 
jeu  parfaitement  vrai  ,  ne  nous 
plaira  que  médiocrement  ,  s'il 
paroît  trop  âgé  pour  le  perfon- 
nage  qu'il  reprélente.  Ce  n'effc 
pas  afTez  qu'on  ne  nous  montre 
point  Iphigenie  avec  des  rides 
êc  Britannicus  en  cheveux  gris. 
Nous  voulons  qu'on  nous  mon- 
tre cette  PrincelTe  èc  ce  Prince 
avec  tous  les  charmes  de  la  jeu- 
nelTe, 
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Des  Acleurs ,  en  ayant  quel-- 
ques  années  de  plus  que  l'Auteur 
n'en  donne  à  leur  perfonnage  , 
pourront  faire  fur  nous  une  im- 
preiîion  plus  agréable  que  s'ils 
n'étoient  point  dans  ce  cas. 
Pourvu  qu'à  l'art  de  bien  jouer 
la  Comédie  ,  ils  ajoutent  celui 
de  faire  difparoître  la  diffcance 
qui  eft  entre  leur  âge  &  celui  de 
la  perfonne  dont  ils  empruntent 
le  nom  ,  nous  leur  faurons  d'au- 
tant  plus  de  gré  qu'ils  nous  pro- 
cureront le  plaifir  d'une  double 
illufion.  Ils  ne  nous  en  feront 
au  contraire  aucune  ,  dès  que 
leur  viiâge  s'accordera  mal  avec 
la  datte  de  la  nailTance  de  cette 
perfonne.  Bien  des  années  avant 
que  le  Comédien  ,  à  qui  j'ai  re- 
proché fon  imprudence  de  jouer 
des  rôles  qui  ne  lui  convenoienc 
plus  ,  eût  atteint  la  vieillelTe  , 
nos  pères  étoient  bleflés  de  le 
voir  contrefaire  un  tendre  ado- 
lefcent. 
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Si  l'on  pardonne  plus  volon- 
tiers aux  hommes  qu'aux  fem- 
mes ,  de  monter  fur  le  Théâtre 
xians  un  âge  avancé  ,  il  leur  eft 
d'un  autre  coté  plus  difficile  qu'à 
quelques-unes  d'entr'clles ,  d'em- 
prunter à  la  fin  de  leur  printems 
l'air  ôc  les  grâces  de  la  première 
jeunefTe.  Telle  Comédienne  tou- 
che â  fon  automne,  &  n'a ,  quand 
elle  veut  ,  que  feize  ans  lur  la 
fcene.  Prefque  jamais  notre  fexe 
ne  jouit  de  ce  privilège. 

Qiielques  Belles ,  à  cet  égard 
plus  favorifées  que  nous  de  la 
nature ,  peuvent  jufqu  à  un  cer- 
tain âge  nous  cacher  une  partie 
de  leurs  années.  On  demandera 
comment  une  Actrice  s'afTurera 
qu'elle  a  droit  de  prétendre  à  cet 
avantage.  Je  kii  confeillerai  de  ne 
s'en  pas  fier  lâ-delTus  à  fes  pro- 
pres yeux.  C'ell  de  ceux  des  Spec- 
tateurs ,  qu'elle  doit  prendre  l'a- 
vis. Ce  miroir  ne  la  trompera 
point.  Elle  y  lira  peut-être  avec 
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douleur ,  que  la  fleur  de  {qs  char-* 
mes  ell  pailée.  Mais  cette  trifte 
découverte  lera  pour  elle  une 
utile  leçon  ,  6:  fi  elle  a  le  cha- 
grin d'apprendre  qu'elle  ne  pa- 
roît  plus  jeune  ,  elle  s'épargnera 
le  ridicule  de  vouloir  le  paroî- 
tre  y  lorfqu'eile  ne  peut  plus  ei^ 
perer  d'y  réuilir. 


CHAPITRE    IV. 

Qui  regarde  particulièrement  les 
Soubrettes  ^  les  F^alets, 

O  u  R  divers  rôles  de  Sui- 
vantes ,  il  n'importe  pas ,  &c 
peut-être  même  il  eft  à  propos 
que  l'Actrice  ne  foit  plus  de  la 
première  jeuneirc.  Pour  d'autres , 
il  eft  de  la  bieniéance  qu'elle  foie 
jeune  ,  ou  que  du  moins  elle  le 
paroiife.  Cela  ell  convenable,  lorl^ 
que  les  difcours  peu  refpedueux , 

tenus 
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tenus  par  la  Soubrette  à  des  per- 
Tonnes  auxquelles  elle  doit  des 
égards ,  où  les  confeils  peu  fages 
qu'elle  donne  à  de  jeunes  Beau- 
tés ,  ne  peuvent  avoir  pour  excuiè 
qu'un  grand  fond  d'étourderie. 
Cela  Peil  lur-tout,  lorfque  pour 
favorifer  deux  Amans ,  elle  fe  per- 
met certaines  démarches  condam- 
nables au  Tribunal  d'une  morale 
xiijoureufè.  Moins  la  Soubrette 
aura  l'air  jeune ,  plus  l'indécence 
lera  frappante. 

Une  Soubrette  n'ell  pas  toujours 
obligée  d'avoir  l'air  jeune  :  elle 
l'efl  toujours  d'avoir  dans  la  lan- 
gue une  extrême  volubilité.  Si  elle 
efl:  privée  de  cet  avantage ,  elle 
fera ,  fur-tout  dans  les  Comédies 
de  Regnard ,  perdre  à  plufieurs 
rôles  la  plus  grande  partie  de  leurs 
grâces. 

L'air  malin  ne  lui  efl:  pas  moins 

néceffaire  que  la  volubilité  de  lan- 

'  gue.  Qiiand  on  remarque  dans  une 

Suivante  une  philionomie  fimple 

1 
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&  ingénue  ,   on  s'Imagine  voîf 
Louilon  ou  Javotte ,  ôc  non  Fi- 
nette ôc  Nerine. 

Autant  l'air  malin  eft-il  nécef- 
faire  aux  Suivantes ,  autant  la  fou- 
plelfe  2c  l'agiiité  le  font-elles  aux 
Valets.  J'ai  observé  que  dans  une 
Pièce  bien  faite  tous  les  perfonna- 
ges  étoient  toujours  en  mouve- 
ment, èi  pour  lors  je  n'employois 
cette  expreflion  que  dans  le  lens 
figuré.  Par  rapport  aux  Valets  , 
elle  doit  être  prife  au  propre.  Il 
efl  eifentiel  que  fans  celle  ils  amu- 
fenc  nos  yeux  auffi  bien  que  notre 
«fprit.  De  ce  principe ,  il  s'enfuie 
qu'une  taille  épailfe  ne  leur  fied 
pas  mieux  que  le  b^gayemenc  à 
une  Soubrette  babiilarde. 

JFln  de  la  première  Partie. 


LE  COMEDIEN' 


SECONDE    PARTIE. 

Des  Jecours  que    les  Comédiens 
doivent  emprunter  de  lArt. 

L  réfulte   des  remarques 
contenues  dans  la  premie- 
_  re  Partie  de  cet  ouvrage  ^ 

que  peu  de  perfonnes  font  en  état 
de  paroître  fur  la  fcene ,  &:  qu'il 
en  eft  encore  un  moindre  nom- 
bre 5  à  qui  il  convienne  d'y  rem- 
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plir  les  principaux  emplois.  C*eft 
à  quoi  la  plupart  des  Sujets,  qui  le 
deftinent  à  jouer  la  Tragédie  ou 
la  Comédie ,  ne  font  preique  au- 
cune réflexion.  Souvent  ils  ne  de- 
vroient  pas  plus  fonger  à  contri- 
buer à  nos  amufemens ,  que  des 
athfmatiques  à  remporter  le  prix 
de  la  courfe,  6i  cependant  ils  fe 
préfentent  hardiment  dans  la  car- 
rière. 

Non  feulement  plusieurs  y  en- 
trent ,  fans  avoir  aucune  des  dif- 
pofitions  néceflaires  pour  y  être 
admis ,  mais  fouvent  le  moindre 
foin  de  ceux,  qui  font  doués  de  ces 
diipofitions  ,  eft  de  les  mettre  à 
profit  pour  s'y  diilînguer.  Souvent 
s'ils  font  applaudis  dans  deux  ou 
trois  rôles ,  6c  s'ils  ne  font  pas  iiflés 
dans  les  autres ,  ils  penfent  avoir 
tout  fait  pour  notre  fatisfadion  ôC 
pour  leur  gloire. 

Nous  ne  pouvons  nous  flatter 
d'obliger  les  Comédiens ,  qui  ne 
font  pas  liés  pour  leur  Profeffion  ^ 
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d*y  renoncer.  Nous  ne  pouvons 
même  nous  flatter  d'empêcher 
qu'elle  ne  foit  embralTée  dans  la 
luice  par  beaucoup  d'autres  ,  qui 
ne  feront  pas  plus  dignes  de  nous 
plaire.  Ne  nous  flattons  pas  non 
plus  d'infpirer  une  noble  émula- 
tion à  ceux  qui  ne  font  touchés 
que  d'un  vil  intérêt,  6c  qui  n'ayanc 
pas  plus  d'amour  pour  leur  Arc 
que  de  refpect  pour  le  Specta- 
teur ,  viennent  fur  la  fcene  iè  dé- 
barraflfer  de  leur  rôle,  comme  d'un 
fardeau  dont  ils  font  impatiens  de 
fe  délivrer. 

En  cherchant  à  prouver  la  né- 
cefTité  ,  dont  il  efl:  aux  Acteurs, 
foit  Tragiques  ,  foit  Comiques  , 
d'avoir  reçu  plusieurs  préfens  de 
la  nature  ,  je  n'ai  point  écrie 
pour  les  perfonnes  ,  qui  perfua^ 
dées  auiîî-bien  que  moi  qu'elle  ne 
les  a  pas  formées  pour  le  Théâ- 
tre ,  s'obitiaent  cependant  à  fe 
donner  en  fpectacle.  Je  me  fuis 
propofé    feulement    de    difîîpei? 

lii] 
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Terreur  de  celles  qui  croyeni* 
qu'il  fuffic ,  pour  être  Comédien , 
d'avoir  de  la  mémoire  ,  &:  de 
pouvoir  parler  ,  marcher ,  ôc  gef- 
ticuler. 

En  m'efFor^ant  de  montrer  com- 
bien les  Comédiens  doivent  étu- 
dier ,  pour  arriver  à  la  perfedion 
de  leur  art ,  je  ne  fonge  point  à 
vaincre  la  parefTe  de  ceux  qui  font 
ennemis  de  l'application  èi  du  tra- 
vail. J'ai  pour  objet  de  défiller  les 
yeux  aux  Débutans ,  qui  s'imagi- 
nent qu'on  peut ,  en  le  donnant 
xine  médiocre  peine,  jouer  la  Co- 
médie ,  êi  même  la  Tragédie.  Je 
veux  en  même  tems  eflayer  d'in- 
diquer à  ceux  qui  défirent ,  Si  qui 
peuvent  efperer  de  jouer  l'une  ou 
Tautre  avec  fuccès ,  les  talens  dont 
ils  ont  befoin  pour  mériter  nos 
fuffrages. 
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CHAPITRE    I. 

£»  quoi  conffle   la  njeritê  dç  U 
Kepréfmtation. 

LEs  fictions  Dramatiques  nous 
plaîfant  d'autant  plus  ,  qu'el- 
les lont  plus  femblabies  à  des 
aventures  réelles  ,  la  perfedion 
que  nous  defirons  le  plus  dans 
la  Repréfentacion  eft  ce  qu'au 
Théâtre  on  nomme  Vcrïtè. 

On  y  entend  par  ce  mot  le  con- 
cours des  apparences ,  qui  peuvent 
fervir  à  tromper  les  Spedateurs, 
Elles  fe  divilbnt  en  deux  dalles. 
Le  jeu  des  Acleurs  produit  les 
unes  :  les  autres  font  étrangères 
à  ce  jeu  ,  &:  elles  font  l'effet 
de  certaines  modifications  qui  fe 
trouvent  dans  le  Comédien  ^  ou 
nous  les  devons  au  traveflîiFement 
qu'il  emprunte  ,  &  à  la  décora- 
tion de  l'endroit  où  il  joue. 

I  iiii 
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Les  apparences  du  premier  gen^ 
re ,  c'ell- à-dire ,  celles  qui  naillènt 
du  jeu  Théâtral ,  font  les  plus  im- 
portantes à  rillufîon  ,  ài  ce  iont 
auffi  celles  dont  l'examen  appar- 
tient le  plus  intimement  à  mon  iu- 
jet.  Elles  confiftent  dans  l'obferva- 
tion  parfaite  des  convenances.  Le 
ieu  d'une  perfonne   de  Théâtre 
n'eft  vrai  qu'autant  qu'on  y  ap- 
perçoit   tout  ce  qui   convient  à 
l'acre  ,  à  la  condition  ,  au  caractère 
^  à  la  fituation  du  perfonnage. 
Vous  charcrez-vous  du  rôle  de  Li- 
candre  dans  le  Glorieux  ?    nous 
ne  vous  prendrons  point  pour  ce 
vieillard ,  11  nous  ne  voyons  pas  en 
vous  l'air  grave  d'un  homme  meuri 
par  les  années.  Licandre  efl  hom- 
me de  condition  :  vous  ne  lui  ref 
femblerez  point ,  fi  vous  ne  joi- 
gnez à  la  gravité  les  manières  no- 
bles. 11  hait  l'orgueil  Se  le  l'afte.  Son 
perfonnage  n'eft  point  rendu  ,  fî 
vous  ne  confervez  une  aimable 
fîmplicité  3  même  dans  les  occar- 
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fions  où  ii  ne  peut  fe  dirpenfer  de 
faire  valoir  fes  prérogatives.  Enfin 
il  eft  juftement  attriflé  des  mal- 
heurs de  fa  fille ,  de  des  dcràuts  de 
fon  fils.  L'image  que  vous  nous 
préfentez  de  lui  eft  fauffe  ,  fi  vous 
ne  nous  peignez  fidèlement  le  cha- 
grin dont  efb  affecté  ce  père  mal- 
heureux. 

.  Un  Adeur,  qui  Te  propofe  de 
repréfenter  les  effets  d'une  paf^ 
fion  ,  ne  doit  donc  pas  ,  s'il  veut 
jouer  avec  vérité  ,  le  contenter 
d'emprunter  les  mouvemens  que 
cette  paiîîon  excite  également 
chez  tous  les  hommes.  Il  faut 
qu'elle  prenne  chez  lui  la  forme 
particulière ,  qui  la  diftingue  dans 
le  fujet  dont  il  entreprend  d'ê- 
tre la  copie.  La  colère  d'Achille 
n'eft  pas  la  même  que  celle  de 
Chrêmes ,  èc  la  douleur  d'Ariane 
eft  différente  de  celle  d'une  Bour- 
geoife  ,  qui  pleure  l'infidélité  de 
fon  Amant. 
L'exprelTion  doit ,  ainfî  que  les 
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mouvemens  ^  varier  félon  le  per*. 
fonnage.  Chez  un  jeune  homme, 
l*amoLir  éclate  en  tranfports  im- 
pétueux. Chez  un  vieillard ,  il  a 
coutume  de  ne  fe  manirefter  qu'a- 
vec plus  de  circonfpedion  d>i  de 
ménagemens.  Une  perfonne  d'ua 
rang  luperieur  met  dans  Ces  re- 
grets ,  dans  {qs  plaintes ,  dans  fes 
menaces,  plus  de  décence  6c  moins 
d'emportement  qu'un  homme  fans 
nai {Tance  àc  fans  éducation.  L'af- 
flidîon  ,  caufée  par  la  perte  d'un 
tréfor ,  fe  peint  Ihr  le  viiàge  d'un- 
Avare  avec  des  couleurs  tout  au- 
trement vives  que  iur  celui  d\m 
Prodigue ,  &:  le  Glorieux  ne  rou- 
gît pas  de  la  même  fac^on  que 
rhomme  Modefte. 

La  vérité  de  Texpreffion  dépend 
de  la  vérité  de  l'action ,  6c  de  là 
vérité  de  la  récitation. 
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CHAPITRE    II. 

De  la  vérité  de  l'^âîion. 

AVOIR  l'adioii  vraie  ,  c*eft 
la  rendre  exadement  con- 
forme à  ce  que  feroit,  ou  devroît 
faire  le  perfonnage  ,  dans  chacune 
des  circonftanccs  où  TAuteur  le 
fait  palTer  iucceiîivement. 

Chaque  fcene  produit  quelque 
changement  dans  la  pofition  de 
l'Acleur  ,  àc  de  chaque  change- 
ment de  pofition  réfultent  diver- 
fes  convenances  particulières.  Cer- 
taines fuppofitions  dictent  d'elles- 
mêmes  l'adion  qui  leur  eft  pro- 
pre. Une  Belle ,  introduite  par  M, 
de  Boifîy  fur  la  fcene ,  s'occupe  % 
pour  adoucir  les  tourmens  de  l*ab- 
fence ,  à  faire  de  mémoire  le  por- 
trait de  fon  Amant.  Ce  jeune  hom- 

*  Dans  la  Comédie  intitulée  ,  ie  Medeein 
far  occafion. 
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me  eft  mis  par  une  Suivante  à  por- 
tée de  voir  ,  fans  être  apperçu ,  de 
quelle  manière  fa  MakrefTe  em- 
ployé (qs  momens  de  liberté.  Ileil 
évident  qu'il  doit  naturellement  fe 
placer  ,  de  forte  qu'il  puilfe  con- 
templer l'ouvrage  de  celle  qu'il 
aime ,  &i  fe  cacher  à  (es  regards  ; 
que  de  tems  en  tems  entraîné  par 
le  defir  de  la  confiderer ,  il  s'ex- 
poiè  involontairement  au  rifque 
d'être  découvert  ^  qu'à  chaque 
mouvement  qu'elle  fait  ^  il  craint 
de  l'être ,  èc  que  voulant  faire  du-^ 
rer  le  fpedacle  qui  l'enchante ,  il 
reprend  avec  précipitation  ,  mais 
avec  chagrin  ,  la  fituation  qui  peut 
lui  en  faire  goûter  plus  long-tems 
Içs  douceurs. 

Il  efl:  d'autres  fuppofitîons  ,  quî 
n'indiquent  pas  fi  clairement  au 
Comédien  la  conduite  qu'il  dois 
tenir.  Il  en  eft  même  quelques- 
unes  ,  dans  lefquclles  il  peut  aif> 
ment  prendrç  le  change. 

Agamemnon  ,    interrogé  par 
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îpliigenie  *  s'il  lui  permettra  d'af- 
fîfter  au  facrifice  qu'il  prépare , 
répond  à  cette  Princellë  ,  Vous 
y  ferez, ,  ma  fille.  Plufieurs  Acteurs 
croiront  ajouter  du  pathétique  à 
cette  Situation ,  en  fixant  tendre- 
ment leurs  regards  fur  Ipliigenie, 
&  cette  adion  fera  contraire  à 
la  vrailemblance  ,  parce  qu'Aga- 
memnon  auroit  fans  doute  ,  en 
adreiîant  ce  difcours  à  fa  fille , 
détourné  les  yeux  ,  afin  qu'elle 
n'y  lût  point  la  mortelle  douleur, 
dont  il  avoit  le  cœur  déchiré. 

Après  avoir  été  long-tems  en 
butte  à  la  vengeance  de  Venus  6c 
de  Neptune ,  Uliire  revient  enfin 
dans  l'Ifle  d'Ithaque.  Touché  à(i^ 
fentimens  de  fon  fils  ,  il  fe  dé- 
couvre à  ce  Prince  t-  Le  fidèle 
Eumée  efl  témoin  de  cette  fcene 
attendriffante.  D'abord  on  eft 
porté  à  penfer  que  le  premier 
mouvement  de  l'Adeur,  qui  re- 

*  Iphigenie.  Acl.  x.  Scen.   z. 
t  Peneh^e.  Aëi.  4.  Scène  6, 
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préfente  Telemaque ,  doit  être  cîe 
le  jecter  aux  pieds  d'UlilFe  ,  &:  de 
s'abandonner  à  toute  la  joye  de 
retrouver  un  père.  En  y  réfléchie 
fant ,  on  changera  de  lentiment. 
Uiille  n'a  jamais  été  vii  de  Tele- 
maque ,  èc  celui-ci ,  pour  ajou- 
ter foi  aux  difcours  d'un  incon- 
nu ,  doit  naturellement  attendre 
qu'Eumée  lui  en  confirme  la  vé- 
rité. Le  jeu  iera  donc  plus  vrai ,  (i 
i'Adeur  commence  par  ne  mon- 
trer qu'une  furprife  relpeclueufe, 
ôc  s'il  afFede  in^énieulement  un 
air  nidecis ,  julqu'a  ce  qu'une  per- 
fonne  ,  dont  la  fidélité  ne  lui  e(fc 
pas  fulpeclie  ,  lui  annonce  qu'il 
parle  à  ion  père  de  à  Ton  roy. 

Ces  exemples  prouvent  combien 
Taclion  vraie  ell  quelquefois  éloi- 
gnée de  celle  qui  fe  prélente  la 
première  à  l'efprit  àes  Acteurs.  Le 
dernier  prouve  en  même  tems , 
combien  il  leur  ell:  nécelîaire  de 
ne  pas  feulement  donner  leur  ap- 
plication à  l'aclion ,  dont  ils  doi^ 
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venr  accompagner  les  dlfcours  que 
l'Auteur  met  dans  leur  bouche. 
£n  plufîeurs  occafions,  leur  iilence 
doit  être  aufli  élocjuent  que  leurs 
paroles ,  &i  fouvent  ils  ont  plus 
affaire,  en  le  tailant ,  que  lorfqu'ils 
ont  des  vers  pompeux  à  débiter. 
Sans  le  jeu  muet  de  l'Actrice ,  qui 
depuis  quelque  tems  a  pris  le  rôle 
de  Pénélope  dans  la  Tragédie  que 
je  viens  de  citer,  le  tableau  de  la 
xeconnoillance  d'Ulilîe  ài  de  fbn 
Epoufe  auroit-il  fait  une  û  vive 
impreflion  fur  les  Spectateurs  ? 
On  ne  fe  lafloit  point  d'admirer 
la  gradation  infenfible ,  avec  la-- 
•quelle  cette  Adrice  fe  tournoie 
vers  le  prétendu  Etranger ,  à  me- 
fure  qu'elle  fe  perfuadoit  davan- 
tage que  la  voix  qu'elle  entendoîc 
•étoit  celle  dont  les  fons  avoient 
un  fi  grand  empire  fur  fon  cceur. 
La  difficulté  d'obferver  toutes 
les  nuances ,  qui  conflituent  la  vé- 
rité de  l'action ,  fe  fait  particuliè- 
rement fentir  dans  les  iicuadons 


144  ^^  Comédien, 
implexes.  J'appelle  de  ce  nom  cel- 
les où  le  perionnage  efb  obligé  de 
facis Faire  à  des  intérêts  oppofés. 
L'iiabelie  de  l'Ecole  des  Maris  eft 
dans  ce  cas ,  lorfqu'entre  Sgana- 
relle  d>L  Valere  ^'' ,  feignant  d'em- 
bralîer  le  premier ,  de  donnant  la 
main  au  fécond ,  elle  adreiîë  à  l'un, 
des  difcours  qu'elle  ne  deftine  que 
pour  l'autre.  Une  Comédienne , 
qui  joue  ce  role,abefoin  d'une 
grande  précifion  ,  pour  que  les 
Spectateurs  n'ayent  pas  à  lui  repro- 
cher d'être  trop  peu  circonfpecte 
avec  ion  Jaloux,  ou  trop  peu  ten- 
dre avec  fon  Amant. 

Certains  rôles  exigent  des  nuan- 
ces encore  plus  délicates.  Ce  font 
ceux  dans  lefquels,  tandis  que  le 
perfonnage  eft  occupé  de  deux  in- 
térêts differens ,  l'Adeurdoit  rem- 
plir vis-à-vis  des  Speclareurs  un 
objet  contraire  à  celui  qu'il  doit 
remplir  vis-à-vis  des  perionnages 
mis  avec  lui  en  action.  Le  rôle  de 

*  jiii.  i.  Scen,  p. 

Courtifan 


ÎI.  Partie.  14^ 

Courtifaii  dans  le  Bourgeois  Gen- 
tilhomme efb  de  ce  nombre.  Il 
importe  à  Dorante  de  cacher  à  la 
Marquife  ,  que  M.  Jourdain  fait 
la  dépenfe  de  la  fête  qu'elle  a  con- 
senti d'accepter.  Il  n'importe  pas 
nioins  à  notre  homme  de  Cour , 
Ac  faire  ignorer  à  M.  Jourdain  ^ 
que  la  Marquife  ne  le  regarde  que 
comme  un  complaiiant  qui  veut 
bien  prêter  fa  maifon.  Le  Courti- 
/àn  le  plus  délié  n'employeroit  que 
^difficilement  en  cette  occafion 
]Cout  l'air  de  vérité,  dont  il  fau- 
droit  qu'il  usât  pour  ne  point  ie 
trahir.  Le  Comédien  doit  non- 
feulement  emprunter  cet  air  de 
vérité,  mais  remplir  deux  objets 
en  apparence  contradidoires. 
D'un  coté  ,  il  eft  eflentiel  qu'il 
ne  lui  échappe  rien  qui  puilïe 
déceler  à  la  Marquife  6^  à  M. 
Jourdain  la  tromperie  qu'on  leur 
fait.  De  l'autre  ,  il  faut  que  les 
Spedlateurs  découvrent  chez  lui 
l'embarras  que  Dorante  éprouve 
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dans   une  ficuation   G.   critique. 

Lorfqu'on  fait  attention  à  la  dif- 
ficulté de  rendre  divers  rôles  des 
Comédies  de  Molière ,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  que  ces  Pièces  fî 
dignes  d'admiration  attirent  fi  ra- 
rement des  Spedateurs.  Elles  cef- 
feroient  bientôt  d'être  repréfen- 
tées  dans  la  folitude,  fi  elles  étoienc 
données  moins  louvent  fiir  la  fce- 
ne ,  ôi  fi  toutes  les  perfonnes ,  qui 
y  prennent  des  rôles,  les  jouoienc 
avec  toute  la  perfection  qu'ils  de- 
mandent *.  On  dit  que  le  Public 
veut  des  nouveautés.  C'en  feroic- 
là  une  des  plus  extraordinaires. 

*  Les  Comédiens  peuvent  fe  rappeller  que 
YEcole  des  Fetnf?}es  ,  repréfentée  par  Baron  & 
par  l'élite  des  Aâeurs  &  des  Âifirices ,  qui 
■ont  joué  la  Comédie  avec  lui  lorfqu'il  efi: 
remonté  fur  le  Théâtre ,  leur  a  valu  de  ftiito 
plufieurs  chambrées  complettes. 


****** 
*♦* 
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CHAPITRE    II  ï. 

Remarques  fur  les  deux  parties 

efjentielles  à  la  njeritè  de 

lAélion. 

DE  noeme  que  l'action  &  lâ. 
récitation  compofent  l'ef- 
ience  de  l'exprelTion ,  la  vérité  du 
jeu  des  traits ,  6-:  celle  de  l'attitu- 
de ,  du  maintien  6^  du  gefte ,  for- 
ment la  vérité  de  l'action. 

Pour  que  le  jeu  de  vos  traits  pa- 
roifle  vrai  à  tous  les  Sped:ateurs , 
il  ne  fuffit  pas  que  la  palFion,  donc 
vous  voulez  nous  offrir  l'image , 
puifle  fe  peindre  dans  vos  yeux  > 
il  faut  qu'elle  puilTe  s'y  peindre 
avec  vivacité.  Sur  la  fcene  ,  une 
phifîonomie ,  qui  n'exprime  que 
foiblement,  eft  mife  prefque  au 
même  rang  que  celle  qui  n'expri- 
me point.  Môme  tel  degré  d'ex- 
preffion ,  capable  de  nous  toucher 

i\  ij 
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ailleurs  ,  ne  l'eft  pas  de  nous  frap- 
per dans  la  Repréfentation.  Les 
tableaux,  préfencés  par  le  Théâtre, 
ne  font  vus  que  d'une  certaine 
diftance  par  la  plus  grande  partie 
des  perfonnes  qui  font  au  Speda- 
cle.  Ils  ont  befoin  de  traits  mar- 
qués àc  d'une  force  de  touche  , 
dont  peuvent  fe  pafTer  ceux  qui 
font  deftinés  à  être  regardés  de 
près. 

Il  faut  que  les  paiïîons  fe  pei- 
gnent avec  vivacité  fur  le  vilàge 
du  Comédien.  Une  faut  pas  qu'el- 
les le  défigurent.  Toute  Aclrice 
ne  peut  avoir  les  avantages  d'une 
que  nous  regretterons  tant  que  les 
appas  àc  les  talens  auront  droit  de 
nous  plaire  j  qui  n'a  paru ,  pour 
ainfi  dire  ,  qu'un  inftant  fur  la 
fcene  ,  6i  qui  lemble  s'y  être  mon- 
trée feulement  pour  nous  confoler 
de  la  mort  de  M^^^  \q  Couvreur. 
Il  n'eft  pas  donné  à  toute  perfonne 
de  Théâtre,  d'avoir  une  de  ces 
phifîonomies  privilégiées  que  les 
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paiTions ,  même  chagrines ,  embel- 
liiîènt ,  &:  qui  charment  toujours, 
fous  quelque  forme  qu'elles  fe  dé- 
guifent ,  mais  du  moins  fommes- 
nous  fondés  à  prétendre  qu'on  ne 
nous  repréfente  pas  la  colère  avec 
des  convulfions ,  de  qu'on  ne  nous 
rende  pas  l'affliclion  hideufe ,  au 
lieu  de  la  rendre  interreEànte.. 

Ordinairement  on  ne  tombe 
dans  ces  défauts ,  que  parce  qu'on 
n'efl  pas  véritablement  irrité  ou 
attendri ,  félon  que  l'exige  la  iitua- 
tion  du  perfonnage.  Eprouvez- 
vous  fortement  l'une  de  ces  im- 
prefîions  ?  Elle  fe  peindra  fans  ef- 
fort dans  vos  yeux.  Etes-vous  obli- 
gé de  donner  la  torture  à  votre 
ame ,  pour  la  tirer  de  fa  léthargie  ? 
L'état  forcé  de  votre  intérieur  fe 
remarquera  dans  le  jeu  de  vos 
traits ,  &i  vous  reifemblerez  plutôt 
à  un  malade  travaillé  de  quelque 
accès  étrange  qu'à  un  homme  agi- 
té d'une  paffion  ordinaire. 
Quelquefois  auiïï  la  philîonomîe 
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d'un  Acteur  peut  n'être  propre 
que  pour  exprimer  certaines  afFe- 
dions  de  l'ame.  Il  eft  des  viiages 
trîftes  ,  qui  fëmblent  n'être  deiU- 
nés  qu'à  verfer  des  larmes ,  ôc  â  en 
faire  répandre.  Il  eft  des  vifages 
faits  pour  repréfenter  la  joie ,  &: 
pour  l'infpirer.  Sur  les  premiers  la 
gaieté  ne  rira  jamais  que  d'une 
Façon  contrainte.  La  triftelle  fur 
les  féconds  fera  toujours  déplacée, 
fc  on  l'y  prendra  pour  une  Etran- 
gère qui  veut  s'établir  dans  un  païs 
dont  tous  les  habitans  font  (qs  en- 
îiemis. 

La  vérité  de  l'attitude ,  du  main- 
tien &  du  gefte  ,  n'importe  pas 
moins  à  la  vérité  de  l'adion ,  que 
la  vérité  du  jeu  des  traits.  Ce  qui 
regarde  l'attitude  &  le  maintien , 
a  été  fuffifamment  développé  dans 
les  deux  Chapitres  précedens.  Evi- 
tons les  longueurs ,  &  contentons- 
nous  de  faire  quelques  obferva- 
çions  fur  les  geftes. 

Us  ont  unç  /i unification  déter- 
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mîiiée,  ou  ils  ne  fervent  qu'à  ajoû* 
ter  de  l'ame  à  l'adion. 

Avec  ceux  de  la  première  e/pe- 
ce ,  nous  pouvons  faire  connoître 
les  mouvemens  qui  nous  agitent  ^ 
&  produire  chez  les  Spedateurs 
les  îentimens  que  nous  avons  def- 
fein  de  leur  inîpirer.  Au  défaut  de 
la  parole  ,  par  le  fecours  de  ces 
fîgnes ,  nous  peignons  nos  defirs , 
nos  craintes  ,  notre  fatisfaction  , 
notre  dépit  :  nous  fupplions ,  6c 
nous  obtenons  nos  demandes  , 
nous  nous  plaignons ,  &:  nous  for- 
mons les  autres  de  prendre  part  à 
nos  infortunes  j  nous  menaçons , 
^  nous  excitons  la  terreur.  Ces. 
fîgnes  ne  font  point  arbitraires.. 
Ils  font  inflitués  par  la  nature  elle^ 
même,ôi  communs  à  tous  les  hom- 
mes. C'ell:  une  langue  que  nous 
parlons  tous ,  fans  avoir  befoin  de 
l'apprendre ,  &c  par  laquelle  nous 
nous  faifons  entendre  de  toutes 
les  Nations.  L'art  chercheroit  en 
vain  à  la  rendre  plus  intelligible 

K  iiij, 
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&  plus  énergique.  Il  ne  peut  tout 
au  plus  que  la  polir  êc  l'orner. 
Il  enfeigne  feulement  aux  Co- 
médiens à  ne  s'en  fervir  que  de 
la  manière  convenable  aux  rôles 
qu'ils  jouent. 

Il  les  inffcruira ,  par  exemple  ,  que 
le  Comique  noble  demande  beau- 
coup moins  de  geftes  palîïonnés 
que  le  Comique  du  genre  oppofé. 
On  devine  d'où  vient  cette  diffé- 
rence. La  nature  ,  livrée  à  elle- 
même  ,  a  des  mouvemens  moins 
mefurés  que  lorfqu'elle  eiï  rete- 
nue par  le  frein  de  l'éducation. 
Les  gens  du  grand  monde  ont  les 
mêmes  paffions  que  le  peuple , 
mais  chez  eux  les  pallions  îont 
îiipocrites ,  ti  elles  affedent  un 
air  modéré  &i  raifonnable.  Un 
Seigneur  a  pour  l'ordinaire  un 
dépit  tranquille.  Lucas  dans  fa 
colère  s'agite  ,  renverfe  table  &1 
fieges,  bat  fa  femme  êc  {qs  en- 
fans. 

t'ufage  fréquent  des  geftes  paA 
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lîonnés ,  n'étant  point  admis  dans 
le  Comique  noble ,  devroit  l'être 
encore  moins  dans  le  Tragique. 
Autant  un  Seigneur  eft  au-deflus 
d'un  homme  du  peuple  ,  autant 
un  Héros  eft-il  au-deflus  d'un 
homme  qui  n'elt  que  Seigneur. 
Si  celui-ci  eft  tenu  de  garder  un 
certain  refpecl:  pour  fon  rang  , 
c'efl:  un  devoir  bien  plus  indif- 
penfable  pour  Pautre  de  foutenir 
par  un  extérieur  gra;Ve  la  haute 
idée  qu'on  a  de  fon  caradere. 

Cependant  la  Tragédie  dans 
diverfes  fcenes ,  particulièrement 
dans  celles  de  tendreflé ,  Se  dans 
quelques-unes  de  grands  mouve- 
mens  ,  tolère  ,  exige  même  la 
multiplicité  ,  non-feulement  des 
geftes  defl:inés  à  peindre  les  af- 
fections de  l'ame  ,  mais  encore 
de  ceux  qui  n'ayant  aucune  fig- 
nîfication  ne  fervent  qu'à  rendre 
l'adion  plus  animée  *. 

^  Il  n'eft  point  douteux  que  la  Tragédie  J 
dans  quelques  fcenes  de  grands  œouvemens^ 
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Ceux  de  cette  dernière  claiîè 
font  plus  fubordonnés  à  Tare ,  que 
ceux  de  la  première.  Il  leur  pref- 
crit  diverfes  règles.  Ce  n'eft  ici 
le  lieu  de  parler  que  de  celles  qui 
ont  rapport  à  la  vérité  de  raclion.. 
Voici  les  plus  importantes. 

On  veut  que  les  geftes ,  même 
îorfqu'ils  n  expriment  rien ,  ayent 
on  air  d'exprellion  ,  &  fur- tout 
qu'ils  lie  fentent  point  l'étude. 
Dans  les  rôles  faits  pour  inter- 
relfèr ,  ils  doivent  toujours  être 
nobles.  Non-feulement  dans  ces 
rôles ,  mais  dans  quelque  rôle  que 
ce  foit  ,  il  importe  qu'ils  foient 
-variés.  Autrement  ils  paroîtront 
des  tics  de  l'Acleur  ,  plutôt  que 
des  effets  des  impreflions  produi- 
tes chez  le  perfonnage  par  {qs 
différentes  pofitions. 

A    ces    règles  ,   on  peut   en 

îî'exîge  beaucoup  àe  gefte?.  Peut-erre,  dans 
plufieurs  fcenes  de  tendreire  ,  en  exige-t-elle 
snoins  que  les  Aâeiirs  Tragiques  a'oni:  coU'^ 
jtunie  d'en  cinployer  ? 
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ajouter  une  autre.  Le  Comé- 
dien en  gênerai  doit  ufer  plus 
ou  moins  de  geftes  de  toute  qC- 
pece  ,  félon  le  caradere  de  fa 
Nation.  En  France  ,  il  doit  ge- 
fticuler  beaucoup  moins  qu'en 
Italie, 

N'omettons  pas  une  dernière 
remarque.  Quelques  perfonnages 
Comiques,  ayant  été  inventés  par 
le  caprice  *,  n'ont  point  à  certains 
égards  de  modèles  parmi  les  hom- 
mes que  nous  connoilLons.  Pour 
juger  l'Acteur  qui  repréfente  ces 
perfonnages ,  notre  objet  de  com- 
paraifon  ell:  prefque  toujours  l'A- 
cleur  qui  les  repréfentoit  précé-^ 
demment  avec  fuccès.  Il  eft  de 
votre  intérêt  dans  les  rôles  de  ce 
genre ,  de  ne  pas  trop  différer  de 
Fiiomme  dont  vous  prenez  la  pla- 
ce. Peut-être  ,  pour  plaire  autant 
que  lui  à  la  plupart  desSpedateurs, 
faudroit-il  avoir  même   jufqu'à 

*  Tels  font  les  rôles  de  Crifpin ,  4e  Pour- 
çeaugnac,  &c. 
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fes  défauts  ?  Plus  votre  jeu  fera 
femblable  au  iîen ,  plus  vous  pa- 
roîtrez  jouer  avec  vérité. 


CHAPI  TRE   IV. 

De  U  "verite'  de   U  Recitation, 

INUTILEMENT  ractîon  d'une 
perfonne  de  Théâtre  efl-elle 
vraie  ,  fi  fa  récitation  ne  Teft  pas, 
^c  fur  la  fcene  franqoile  il  ne  fert 
de  rien  de  féduire  les  yeux ,  lori^ 
qu'on  ne  féduit  pas  les  oreilles. 

Divers  pafTages  des  Anciens  fem- 
blent  ne  paslaifTer  lieu  de  douter 
que  îa  déclamation  de  leurs  ou- 
vrages Dramatiques  ne  fût  notée 
&:  mefurée.  Ce  dont  je  doute  , 
c*eft  que  cette  méthode  ajoutât 
quelque  pcrfedion  au  jeu  Théâ- 
tral 

Si  les  tons ,  auxquels  les  Comé- 
diens étoient  aflûjettis  ,  étoiens 
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ceux  de  la  mufique  * ,  la  décla- 
mation   étoit  un  chant ,  &:   les 
Comédiens  fe  trouvoient  abfolu- 
ment  dans  le  même  cas  que  les 
Adeurs  de  nos  Théâtres  Liriques. 
Or  on  ne  voit   pas  qu'un  rôle , 
pour  être  chanté  ,  en  foit  tou- 
jours mieux  joué.  J'avoue  que  la 
note  ne  laiflant  pas  au  Chanteur 
la  liberté  de  choilir  {es  tons  ,  il 
ne  peut  comme  le  Comédien  fe 
tromper  fur  ce  choix.  Mais  le  jeu 
Théâtral  n'y  gagneroit  qu'autant 
que  la  mufique  par   elle-même 
auroit   des    moyens    déterminés 
pour  exprimer  les  différentes  pa{^ 
îions.  C'eft  ce  dont  plufieurs  Phî- 
lofophes  ont  de  la  peine  à  con- 
venir. Ils  accordent  que  le  beau 
récitatif  a  pour  bafe  la  déclama- 
tion ,  mais   ils  foutiennent  qu'il 
n'a   de  véritable  expreffion   que 
celle  qu'il  emprunte  de  la  voix  , 

*  M.  TAbbé  de  Condillac  dans  Ton  Livre 
intitulé  ,  Ejfai  fur  l'origine  des  Connoijjances 
humâmes ,  eft  de  ce  fentiment. 
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de  rexpérience  montre  que  le 
même  air  peut  convenir  à  des  pa- 
roles de  caractère  fort  différent. 
D'ailleurs  quelque  exprefîive  que 
pût  être  la  mufîque  ,  quelque  par- 
faitement qu'elle  puilie  être  ren- 
due par  l'Acteur  chantant,  on  ne 
fe  perfuadera  point  qu'une  fcene 
chantée  falTe  la  même  illufîon 
qu'une  fcene  dans  laquelle  les 
Adeurs  parlent  de  leur  ton  na- 
turel. 

Feu  M.  l'Abbé  du  Bos  a  pré- 
tendu *  que  les  tons  ,  prefcrits 
aux  Comédiens  Grecs  &l  Ro- 
mains par  les  notes  qui  leur  fer- 
voient  de  guides  ,  étoient  non 
des  tons  harmoniques ,  mais  ceux 
de  la  converfacion  ordinaire. 
Qiioique  j'aye  pour  les  déci- 
dons de  ce  iavant  Académicien 
la  déférence  qui  leur  eft  due ,  je 
ne  puis  foufcrire  à  fon  opinion. 
Elle  fuppofe  qu'il  eft  pofîible 
d'apprécier  les  tons  de  la  féconde 

*  liéjlexions  fur  U  Poëjtt  ^  fur  U  Peinture, 
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efpece  %  ôc  M.  l'Abbé  de  Con- 
dillac  a  lavammenc  démontré 
qu'ils  ne  font  point  appréciables. 
Elle  fuppofe  aulFi  qu'il  n'y  a  qu'un 
ton  vrai  pour  chaque  fentîmenc, 
&:  ce  principe  n'eft  pas  plus  rece- 
vable  pour  ce  qui  regarde  la  dé- 
clamation ,  que  pour  ce  qui  re- 
garde la  muiique.  Comme  tous 
les  hommes  ont  chacun  une  voix 
difFerente  ,  ils  ont  auffi  chacun 
des  inflexions  qui  leur  font  pro- 
pres pour  manifeflier  les  impref- 
fîons  qu'ils  éprouvent. 

Sans  doute  les  diverfes  infle- 
xions ,  qui  naiflent  de  la  même 
imprelîîon ,  ont  quelque  chofe  de 
commun  ,  mais  elles  différent  né- 
ceflairement  félon  les  differens 
organes  ,  de  même  que  l'accent 
commun  à  une  même  nation  fe 
varie  à  l'infini  chez  les  différen- 
tes perfonnes  dont  elle  eftcom- 
pofée.  De  plus  ,  elles  différent 

*  Apprécier  un  tofi ,  c'eft  évaluer  fes  rap- 
ports avec  d'autres  tons  donnés. 


félon  les  dilFerens  caractères.  Lu 
colère  de  certains  hommes  efl;  un 
tonnerre,  qui  f ouvenc  produit  plus 
de  terreur  que  de  ravage.  Celle 
de  quelques  autres  eft  un  feu  ca- 
ché lous  la  cendre ,  lequel  ne  jette 
point  de  tiammes  ,  mais  qui  eft 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  aver- 
tit moins  de  l'incendie  qu'il  eft' 
prêt  à  caufer. 

On  ne  doit  donc  pas  s'attendre 
que  je  traite  méthodiquement 
l'art  de  réciter  avec  vérité.  Il 
faudroit  pour  cela  donner  autant 
de  règles  qu'il  y  a  de  diverfes  ef 
peces  de  voix ,  è>c  de  différentes 
manières  d'éprouver  la  même  in> 
preiîion.  Toutes  les  leçons ,  qu'on 
donneroit  fur  cet  art ,  ne  feroienc 
jamais  d'ailleurs  du  même  fecours 
que  l'étude  du  jeu  de  l'excellente 
Adrice ,  qui  nous  a  tant  fait  ré- 
pandre de  pleurs  fur  le  fort  de 
Merope,d:  qui  prefque  toujours 
paroît  emprunter  le  génie  de  l'Au- 
teur auquel  elle  prête  fa  voix  ,  Se 

l'ame 
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l'ame  de  l'Héroïne  qu'elle  repré- 
fente* 

Le  moyen  le  plus  fur  que  pour- 
xoienc  avoir  des  Comjdiennes  ^ 
pour  ne  nous  faire  jamais  enten- 
dre que  des  tons  vrais ,  feroit  de 
copier  fidèlement  ceux  de  cette 
Aclrice  ,    lorlqu'elles    jouent  les 
rôles  dans  lelquels  elle  fe  fait  ad- 
mirer.  Par  malheur  ,    c'efl  une 
chofe  impoiTible  ,  ài  il  ne   nous 
eft  pas  plus  facile  ,  dans  un  dif- 
cours  fuivi ,  de  nous  approprier 
toutes  les   inflexions  d'une   per- 
fonne  ,  qu'il  ne  nous  l'eft  de  nous 
fervir  ,  avec  continuité ,  d'un  ac  - 
cent  qui  ne  nous  eft  pas  naturel. 
Tout  ce  qu'on  peut  taire  ,    c'eft 
d'imiter ,  avec  le  plus  de  perfec- 
tion dont  on  eft  capable ,  certai- 
nes   intonations    heureufes     des 
grands  AcT:eurs.  Du  refte  ,  c'eft 
à  la  nature  elle-même  à  dicter 
celles  qui  font  les  plus  convena- 
bles ,  &c  le  fentiment  eft  le  feul 
maître   qui  puifTe  enfeîgner  les 
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fècrets  de  cette  éloquente  magîe 
des  fons  ,  par  laquelle  on  excite 
chez  les  Auditeurs  les  mouve- 
mens  dont  on  veut  qu'ils  foienc 
agités. 

De  cQs  fecrets  ,  le  principal  efl 
de  ne  point  employer  indifférem- 
ment des  tons ,  qui  à  peu  près  fem- 
blables  en  apparence ,  doivent  ce- 
pendant être  diilingués.  Les  tons 
peuvent  être  rangés  fous  différens 
genres,  qui  comprennent  pluiieurs 
efpeces,  de  même  que  chaque  cou- 
leur primitive  fe  divife  en  pluiieurs 
nuances.  On  regarde ,  par  exem- 
ple, le  ton  lier*&  le  ton  orgueil- 
leux ,  comme  appartenans  à  un 

*  Quelqu'un  pourroît  croire  que  je  me  con- 
tredis ici ,  &  qu'après  avoir  foûtenu  qu'il  y  a  plu- 
sieurs tons  vrais  pour  la  même  impreflion,  je 
n'en  admets  qu'un  pour  exprimer  la  fierté.  Il 
eft  à  propos  d'avertir  que  je  prends  colledi- 
vement  Texpreffion  dont  je  me  fers ,  &  que 
quoique  j'employe  le  fingulier ,  j'entends  par 
ton  fier  tous  les  tons  propres  à  peindre  le 
fëntiment  dont  il  eft  quelHon.  Le  Lefleur 
fera ,  s'il  lui  plait  ,  la  même  fuppofition  pour 
les  autres  tons  indiqués  dans  ia  fuite  de  ce 
Chapitre. 
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mêiTie  genre  j  mais  ces  rons  difFe- 
renc  évidemment  encr'cux.  Par 
le  premier  ,  nous  ne  marquons 
fouvent  que  le  jufte  fentiment  que 
nous  avons  de  notre  dignité.  Nous 
faifons  toujours  connoitre  par  le 
fécond ,  que  nous  portons  ce  ièn- 
timent  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne 
doit  s'étendre.  Qiioique  le  ton  naïf 
ôc  le  ton  ingénu  ibient  aulîi  des 
efpeces  d'un  même  genre ,  on  au- 
roit  tort  de  prendre  l'un  pour  l'au- 
tre. L'un  eft  celui  d'une  perfonne, 
qui  n'ayant  pas  l'eiprit  ou  la  force 
de  cacher  lés  idées  &:  Tes  fenti- 
mens ,  laifTe  .échapper  les  fecrets 
de  fon  âme  ,  même  lorfqu'elle  a 
intérêt  ou  qu'elle  délire  de  les 
faire  ignorer.  L'autre  eft  le  ligne 
de  la  candeur  plutôt  que  de  laiot- 
tife  &z  de  la  foiblelTe.  Il  eO:  le  lot 
des  perfonnes ,  qui  feroient  alTez 
adroites  ou  alTez  maîtrelTes  d'elles- 
mêmes  pour  déguifcr  leur  façon 
de  penfer  ou  de  fentir ,  mais  qui 
ne  peuvent  fe  réfoudre  à  trahir  h 
vérité.  Lii  '*' 


£64      Le  Comédien, 

Quelques  tons  appartiennent  en 
même  tems  à  plufîeurs  genres.  L'i- 
ronie peut  être  également  dictée 
par  la  colère ,  par  le  mépris ,  par 
le  fmiple  enjouement.  Mais  le  ton 
ironique ,  qui  convient  à  l'un  de 
ces  ientimens  ne  convient  pas  aux 
deux  autres.  L'amour  ài  l'amitié 
parlent  à  certains  égards  une  lan- 
gue commune.  Cependant  leur 
ton  n'efl:  pas  le  même.  L'amitié 
elle-même  a  plufieurs  tons.  Celui 
de  la  tendrelîe  d'un  père  pour  un 
fils  diffère  de  celui  d'un  ami  pour 
fon  ami. 


CHAPITRE    V. 

Quelle  doit  être   la  manière   de 
réciter  dans  la  Comédie. 

A  L'exception  d'un  trcs-petîc 
nombre  d'endroits ,  dans  lef^ 
quels  pour  égayer  les  Spectateurs , 
on  peut  employer  une  déclama- 
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tîoii  ridicule ,  rien  dans  la  Comé- 
die ne  doit  être  déclamé.  C'efk 
en  gênerai  une  loi  indifpenfable 
pour  les  Acteurs  Comiques ,  de  ré- 
citer de  la  même  manière ,  dont 
ils  parleroient  hors  du  Théâtre  ^ 
s'ils  étoient  dans  la  même  fîtua- 
tion  où  fe  trouve  leur  perfonnage. 
Dans  les  Comédies  écrites  en 
profe ,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  fe 
conformer  à  cette  régie.  Cela  leur 
efl  plus  difficile  dans  les  Comédies 
écrites  en  vers.  Ils  devroient  par 
cette  raifon  defirer  de  n'avoir  ja- 
mais que  de  la  profe  à  débiter. 
Cependant  quoique  fouvent  dans 
des  Troupes  entières  de  Comé- 
diens il  ne  fe  trouve  pas  une  feule 
perfonne  qui  fâche  dire  des  vers  ^ 
les  Acteurs  préfèrent  les  Pièces 
verfiliées ,  parce  qu'ils  les  appren- 
nent ôc  les  retiennent  plus  facile- 
ment. La  plupart  des  Spectateurs 
donnent  aufiî  la  préférence  à  ces 
Pièces.  Il  n'eft  pas  de  mon  fujet^ 
d'examiner  fi  le  langage  de  la  poii- 

Liii 
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fie  convient  à  la  Comédie ,  &  dans 
quel  cas  elle  peut  le  le  permettre. 
Je  remarquerai  l'eulement  qu'elle 
s'en  ferviroit  beaucoup  moins  fré- 
quemment, fi  elle  n'étoit  pas  obli- 
gée d'avoir  plus  continuement  de 
refprit  en  profe  qu'en  vers  ^  que 
la  mefure  te  la  rime  diminuent 
néceflairement  l'air  de  vérité  du 
dialogue ,  2c  que  les  Adeurs  Co- 
miques ne  peuvent  par  confequenc 
trop  s'attacher  à  rompre  l'une ,  6c 
à  faire  difparoître  l'autre. 


CHAPITRE    VI. 

La  Tragédie    demande  - 1  -  elle 
d'être  déclamée  f 

PE  u  T-E  s  T  R  E  de  toutes  \q% 
queflions  fur  l'art  du  Co- 
médien n'en  eft-il  aucune  fur  la- 
quelle on  foît  moins  d'accord  ? 
Les  opinions  ne  font  partagées  y 


II.  Partie.  i6j 

que  parce  qu'on  fe  forme  dif- 
férentes idées  de  la  Déclamation , 
6c  parce  que  plufieurs  perfonnes 
la  prennent  pour  cette  récitation 
empoulée  ,  pour  ce  chant  auiîî 
déraifonnable  que  monotone  ,  qui 
n'étant  point  dicté  par  la  nature , 
étourdit  feulement  les  oreilles ,  & 
ne  parle  jamais  ni  au  cœur  ni  à 
l'efprit  *. 

Une  telle  déclamation  doit  être 
bannie  de  la  Tragédie ,  mais  en 
avançant  que  les  vers  Tragiques 
ne  peuvent  être  récités  trop  natu- 
rellement ,  les  connoifFeiirs  n'bnc 
garde  de  profcrire  la  majefté  du 
débit,  lorfqu'il  eft  à  propos  de  rem- 
ployer. Il  faut  éviter  avec  foin  la 
récitation  trop  faftueufe  ,  toutes 
les  fois  qu'il  ne  s'agit  que  d'expri- 
mer des  fentimens  :  il  faut  l'éviter 
auflî  dans  les  récits  (impies  2:  dans 

*  Autrefois  cette  façon  vicieufe  de  jouer  les 
Pièces  Tragiques  a  été  plus  commune  qu'elle 
ne  i'eft  aujourd'hui.  Nous  fommes  redevables 
de  ce  changement  à  Baron  &  à  M^'c  Le 
Couvreur. 

L  iiij. 
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les  difcours  de  pur  raifonncment. 
En  plufieurs  autres  occaflons ,  le 
débit  pompeux  eft  admis,  d:  même 
jiéceflaire.  Par  les  mêmes  railons 
pour  leiquelles  desperiomies ,  qui 
dans  la  Comédie  delapprouvenc 
les  vers  ,  ne   les   trouvent  point 
déplacés  dans  la  Tragédie  ,  nous 
voulons  en  gênerai  dans  la  fécon- 
de une  prononciation  plus  impo- 
sante que  dans  la  première.  Lors- 
qu'on nous  lit  un  ouvrage ,  nous 
ne  fommes  pas  contens  il  le  Lec- 
teur ne  régie  pas  fon  ton  lur  la 
nature  de  ce  qu'il  lit ,  6c  nous  paf- 
fons  même  dans  la  converfation 
le  ton  oratoire  ,  dès  que  l'impor- 
tance &  la  gravité  du  fujet  ne 
font  pas  au-defTous  de  ce  ton.  La 
majefté  de  plufieurs  morceaux  des 
Pièces  Tragiques  exige  donc  que 
les  Acleurs  les  débitent  majefbueu- 
fement.  D'ailleurs  la  pompe   du 
débit  nous  blefie  d'autant  moins, 
que  la  fuperiorité  du  perfonnage? 
çft  plus  marquée.   Regardant  les 
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anciens  Héros  avec  refpeâ:  ,  6c 
prefque  comme  des  hommes  d'une 
autre  elpece  que  nous ,  nous  ne 
fommes  point  lurpris  qu'ils  pren- 
nent de  tems  en  tems  un  ton  fu- 
perieur  au  ton  ordinaire. 

Le  débit  pompeux  eft  furtout 
convenable  pour  certains  endroits 
des  Tragédies,  dont  les  évenemens 
font  empruntés  des  tems  fabuleux. 
Sans  doute ,  dans  ces  Pièces ,  il  ne 
faut  pas  plus  que  dans  les  autres 
outrer  la  nature ,  mais  il  faut  nous 
la  montrer  avec  toute  fa  magni- 
ficence. Une  puilfante  magicienne, 
telle  que  Medée,  efl:  fuppofée  avoir 
quelque  chofe  au-delfus  de  l'hu- 
main.  Qiiand  elle  ne  veut  que  rap- 
peller  un  époux  volage ,  elle  peut 
2'C  doit  parler  comme  les  autres 
femmes.  Qiiand  elle  évoque  la 
triple  Hécate  ,  quand  avec  fes 
Dragons  ailés  elle  traverfe  les 
airs ,  elle  doit  tonner. 


ijo        Le  Comédien, 


CHAPITRE   VIL 

De  quclaues-uns  des  ohflacles  qui 

nuijent  a  la  'veritè  de  la, 

Kecitation, 

UN  des  principaux  efl:  Thabî- 
tude  qu'ont  plufîeurs  per- 
ion  nés  de  Théâtre  de  forcer  leur 
voix.  Dès  qu'on  ne  parle  pas  de 
fon  ton  naturel ,  on  ne  peut  que 
difficilement  jouer  avec  vérité  *. 
La  monotonie  efl:  un  autre  ob- 
ftacle  qui  empêche  la  récitation 
d'être  vraie.  Il  y  a  trois  fortes  de 
monotonie  ,  la  perfévérance  dans 
la  même  modulation  ,  la  reflem- 
blance  des  chutes  finales  ,  &  la 
répétition  trop  fréquente  des  mê- 

^  Ajoutez  que  lî  Ton  a  quelque  împerfeâiioJî 
dans  l'organe  ,  elle  devient  plus  fenfible.  Telle 
voix ,  qui  dans  fon  médium  n'efl;  point  défa- 
grcablc ,  devient ,  lorrqu'elle  en  fort ,  inriip- 
portable  à  l'oreiile. 
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mes  inflexions.  Le  premier  de  ces 
défauts  eft  également  commun 
parmi  les  Acteurs  Tragiques  èc 
parmi  les  Comiques.  Piufieurs 
font  montés  conllamment  au 
même  ton  ,  ainfi  que  ces  inftru- 
mens  dont  on  fe  iert  pour  inf^ 
truire  certains  oifeaux  à  fifler. 
Les  Acteurs  Tragiques  font  plus 
fujets  que  les  Comiques  au  fé- 
cond défaut.  Ils  ont  coutume  de 
finir  chaque  phrafe  à  l'odave  en 
bas.  Plus  d'une  Actrice ,  qui  pou- 
voit  obtenir  un  rang  diftingué 
dans  la  Tragédie  ,  n'y  paroît  que 
médiocre  aux  Connoilleurs  par 
cette  uniformité.  Rarement  a- 
t-on  lieu  de  reprocher  aux  Ac- 
teurs Comiques  la  troifieme  ef- 
pece  de  monotonie  ,  mais  les 
Tragiques  ont  beaucoup  de  peine 
à  s'en  garantir.  La  néceflité ,  dans 
laquelle  ils  font  de  tems  en  tems 
de  prononcer  majeftueufemenc 
une  longue  fuite  de  vers ,  les  ex- 
pofe  à  cet  inconvénient.  Ce  fc- 
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Toit  faire  injure  ,  môme  aux  plus 
novices  ,  que  de  les  avertir  d'é- 
luder ,  autant  qu'il  eft  pofTible  ^ 
le  repos  de  la  céfure.  Il  n'ell  un 
écueil  que  pour  des  Comédiens , 
qui  fans  jugement  èc  fans  goût 
font  plus  attentifs  au  nombre 
des  iîllabes  qu'à  la  marche  &l  à 
la  liaiion  des  idées.  Mais  comme 
la  Poëfîe  eil:  la  langue  naturelle 
de  la  Tragédie  ,  les  Acl:eurs  Tra- 
giques ne  font  point  obligés , 
comme  les  Comiques ,  de  faire 
toujours  difparoitre  la  rime.  Pour 
l'ordinaire  même  ,  quand  ils  le 
voudroient ,  ils  ne  le  pourroient 
pas.  La  fufpenfion  marquée  du 
îens  les  contraint  fréquemment 
de  s'arrêter  à  la  fin  de  chaque 
vers ,  &:  cela  produit  une  efpece 
de  chant.  On  y  remédie  ,  en 
abrégeant  ou  en  prolongeant  la 
fufpenlion  félon  les  cîrconlliances, 
en  ne  prononçant  point  les  vers 
dans  des  tems  égaux ,  &L  en  ayane 
l'habileté  de  réciter  avec  flmpli- 
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cîté  ceux  qui  ne  doivent  point 
être  débités  avec  pompe. 

Nous  pouvons  auiîî  compter, 
au  nombre  des  caufes  de  la  taufTe 
récitation  de  certains  Adeurs  , 
leur  goût  dominant  pour  une 
manière  particulière  de  jouer. 
Souvent  ceux  qui  ont  l'art  de 
toucher  ,  veulent  porter  par-tout 
cet  art ,  6c  parce  qu'ils  ont  de  la 
grâce  à  répandre  dQS  larmes  ,  ils 
lont  toujours  dans  le  ton  pleu- 
reur. En  vain  la  tendrefle  a-t-elle 
plufîeurs  caractères.  Ces  Adeurs 
n'ont  jamais  que  la  même  façon 
de  l'exprimer.  Ne  montrant  que 
de  la  molelTe  6c  de  l'afFeterie , 
où  il  faudroit  montrer  de  la  force 
&c  de  la  dignité  ,  ils  pouiTent  des 
foupirs  ,  lorfqu'on  leur  demande 
de  mâles  tranfports  ,  &c  ils  fe 
plaignent  en  Bergers  ,  lorfqu'il 
îeroit  queftion  de  fe  plaindre  en 
Rois. 

D'autres  plus  fenfibles  que  ju- 
dicieux ne  lavent  point  modérer 
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à  propos  les  mouvemens  qu'excite 
en  eux  la  principale  Ikuation  de 
leur  perlonnage.  Ils  employenc 
dans  toutes  les  fcenes  la  même  vé- 
hémence, d>i  pour  donner  plus  d'é- 
nergie à  leur  jeu  ,  ils  y  mettent 
moins  de  vérité.  Quelque  violent 
que  foit  l'amour  d'^née  pour 
JDidon  ,  ce  Héros  ne  doit  point 
vis-à-vis  de  fon  Confident ,  mê- 
me en  lui  parlant  de  fes  feux , 
faire  éclater  la  même  vivacité 
que  vis-à-vis  la  Reine  de  Car- 
thâge.  Pénélope  efb  fans  doute 
plongée  dans  une  profonde  trif- 
telFe  jufqu'au  retour  d'UlifTe , 
mais  une  Adrice  fpirituelle  s'ap- 
percevra  que  la  Tragédie  de 
l'Abbé  Geneft  diffère  des  autres 
Tragédies.  Plus  cette  Pièce  ap- 
proche de  fà  fin  ,  plus  les  allarmes 
de  l'Héroïne  diminuent.  Dans  le 
premier  Acte  ,  Pénélope  a  tout  à 
la  fois  à  pleurer  l'abfence  d'un 
fils  àc  celle  d'un  époux.  Le  pre- 
mier lui  efl:  rendu  au  fécond  Acte. 
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Peu  après  avoir  recouvré  Tele- 
maque  ,  elle  apprend  qu'UlilIe 
refpire  encore.  Lorfqu'elle  ne 
craint  plus  que  l'infidclité  de  fon 
époux ,  fa  douleur  ne  doit  point 
parler  du  même  ton  ,  que  lorf^ 
qu'elle  appréhendoit  pour  les 
jours  de  ce  Prince. 

Il  n'eft  pas  ordinaire  que  les 
perfonnes ,  qui  pofTedent  leur  art, 
tombent  dans  les  fautes  donc 
nous  venons  de  parler ,  mais  quel- 
quefois au  lieu  d'emprunter  les 
fentimens  de  leur  perfonnage  , 
elles  lui  prêtent  leur  propre  ma- 
nière de  fentir.  Jufqu'à  préfent 
peu  d'Adrices  ont  fait  parler 
Chimene  du  vrai  ton  qui  lui  con- 
vient. En  repréfentant  ce  per- 
fonnage ,  les  unes  donnent  trop 
d'avantage  à  l'amour  fur  la  na- 
ture -j  les  autres  en  donnent  trop 
à  la  nature  fur  l'amour.  Dans  leur 
bouche ,  la  MaîtrefTe  du  Cid  n'eft 
qu'Amante  ,  ou  elle  ne  l'eft  pas 
affez.  Selon  que ,  dans  une  ficua- 
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tion  pareille  à  la  .fîenne  ,  elles  fe 
laiiferoienc  plus  entraîner  par  leur 
paliion  pour  leur  Amant,  ou  par 
le  tendre  refpecl  pour  le  fouvenir 
d'un  père  que  cet  Amant  auroic 
privé  de  la  vie  ,  elles  font  de  leur 
Héroïne  ,  ou  une  fille  lans  natu* 
rel ,  ou  une  froide  Amante  chez 
qui  la  réflexion  règle  tous  les 
mouvemens  du  cœur.  Ce  n'eft 
plus  cette  Chimene  également 
vertueufe  &  paffionnée  j  déiolée 
par  la  mort  d'un  père  ,  &:  tiran- 
nifee  pav  fon  amour  pour  Ro- 
drigue j  alTez  courageufe  pour 
demander  la  mort  de  ce  jeune 
Guerrier ,  mais  trop  tendre  pour 
ne  pas  craindre  de  l'obtenir. 

Si  le  jeu  des  perfonnes  ,  qui 
pofTedent  leur  art ,  n'eft  pas  tou- 
jours vrai ,  combien  de  contre- 
fens  ne  remarquera-t-on  point 
dans  le  jeu  de  celles  qui  ne  ionc 
point  exercées ,  fur-tout  de  celles 
qui  font  privées  de  la  culture 
que  donnent  la  fréquentation  &c 

l'étude 
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Pétude  du  grand  monde  ?  Dans 
la  féconde  Icene  de  la  Tragédie 
de  Britannicus  ,  des  Comédiens 
-débiteront  convenablement  le 
premier  difcours  que  Burrlius 
rient  en  abordant  Agrippine.  Ils 
copieront  fans  peine  le  ton  ref-- 
peâ:ueux  avec  lequel  il  répond  à 
cette  PrincelTe  , 

Cefàr  pour  quelque  tems  s'efl:  foufirait  à 
.  nos  yeux. 

Déjà  par  une  porte  au  Public  moins  connue 

L'un  ôc  l'autre  Conful  vous  avoient  pré- 
venue , 

Madame  ;  mais  fouffrez  que  je  retourne 
exprès 

ignorant  l'art  de  faire  changer  uil 
difcours  de  nature  par  la  manière 
de  le  prononcer ,  ils  échoueront 
dans  les  vers  fuivans  , 

Je  ne  m'étois  chargée  dans  cette  occafion , 
Que  d'excufer  Celar  d'une  leule  adion. 
Mais  puifque  ,  fans  vouloir  que  je  le  juftiiie, 
Vous  me  rendez  garant  du  refte  de  fa  vie , 

M 
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Je  répondrai ,  Madame ,  avec  la  liberté 
D'un  Soldat ,  qui  fait  mal  farder  la  vérité. 
Vous  m'avez  de  Cefar  confié  la  jeunelTc , 
Je  ravoue,&  je  dois  m'en  fouvenir  fans  celïè. 
Mais  vous  avois-je  fait  ferment  de  le  trahir. 
D'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fût  qu'obéir  î 


De  quoi  vous  plaignez-vous ,  Madame  ?  On 
vous  revcre. 

Ainlî  que  par  Cefar ,  on  jure  par  (a.  mère. 

L'Empereur ,  il  eft  vrai ,  ne  vient  plus  cha- 
que jour 

Mettre  à  vos  pieds  l'Empire,  ôc  groffir  vo- 
tre Cour. 

Mais  le  doit-il ,  Madame  ?     ....    ^ 


Vous  le  dirai-je  enfin  î  Rome  le  juftifie. 
Rome,à  trois  Affranchis  fî  longtems  aflervie, 
A  peine  refpirant  du  joug  qu'elle  a  porté , 
Du  règne  de  Néron  compte  fa  liberté. 

Pour  rendre  ces  vers  avec  toute 
la  vérité  qu'ils  demandent  ,  le 
Comédien  avec  les  Spectateurs 
d'un  certain  ordre  auroit  befoin 
de  la  même  finefTe  d'efprit  àc  de 
fentiment  qui  auroit  été  nécefTaire 
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a  Ëurrhus  avec  Agrippine.  Si  vous 
n'employez  pas  le  ton  ferme  qui 
convient  au  caradere  de  ce  Mî- 
niftre  ,  toute  la  force  du  difcours, 
6c  par  conféquent  fa  principale 
beauté ,  s'évanouit.  Si  ,  en  em- 
ployant ce  ton  ,  vous  ne  faites 
pas  fentir  les  égards  que  Burrhus 
doit  à  la  mère  de  fon  Empereur, 
ce  difcours  devient  trop  dur.  On 
aime  à  retrouver  dans  le  Gouver^ 
neur  de  Néron  la  noble  candeur 
d'un  Militaire  ,  qui  n'a  point  ap- 
pris à  la  Cour  l'art  criminel  de 
flatter  ,  mais  on  feroit  bleffé  de 
ne  pas  reconnoître  en  lui  la  pru* 
dence  d'un  Courtifan  ,  qui  au 
moment  même  qu'il  confent  de 
s'expofer  à  déplaire  ,  s'efforce  de 
déplaire  le  moins  qu'il  lui  efi:  pof< 
fîble.  On  veut  qu'il  foit  fîncere , 
mais  en  même  tems  on  veut  qu'il 
foit  adroit.  On  trouve  bon  qu'il 
faffe  entrevoir  à  Agrippine,qu'elle 
a  cefle  de  régner  ,  mais  il  con- 
vient   qu'en  annonçant  a  cette 

M  ij 
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PrincefTe  qu'il  n'a  plus  la  même 
foumilîion  pour  fcs  volontés ,  il 
conferve  le  même  refpect  pour  fa 
perfonne. 

Ce  que  nous  attendrions  de 
Burrhus ,  nous  l'attendons  du  Co- 
médien. Nous  exigeons  qu'il  ré- 
cite les  fix  premiers  vers  avec  la 
modefte  retenue  d'un  homme , 
que  la  néceflité  feule  détermine 
à  dire  la  vérité  ,  Se  non  avec 
l'emportement  d'un  cenfeur  atra- 
bilaire ,  qui  la  dit  par  humeur. 
Nous  defirons  fur-tout  qu'il  di- 
minue par  l'adouciilement  de  fa 
voix  l'aprêté  de  ce  difcours  , 

Mais  vous  avois-je  fait  ferment  de  le  trahir. 
D'en  l^ire  un  Empereur  qui  ne  fût  qu'obéir? 

Dans  les  vers  fuivans  ,  qu'il  ait 
moins  de  circonfpeclion  :  à  la 
bonne  heure.  Mais  qu'il  fe  fou- 
vienne  du  rang  d'Agrippine,  lorf 
qu'il  ajoute  ,  De  quoi  vous  plai- 
gnez^  vous  ,  Madame  ?  Qu'à   cet 
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endroit  ,  Mais  le  doit-il  3  ècc.  il 
s'attache  particulièrement  à  pa- 
rokre  avoir  pour  objet  de  per- 
fuader  cette  Princellè  ,  non  de 
l'ofFenfer  j  de  prouver  l'injuftice 
de  Tes  prétentions ,  non  de  les 
tourner  en  ridicule.  Les  derniers 
vers  font  les  plus  embarrafTans  ^ 
parce  qu'ils  contiennent  une  fa- 
tire  piquante  du  gouvernement 
de  la  mère  de  Néron.  On  peut 
leur  donner  un  air  moins  inju- 
rieux ,  en  empruntant  le  ton  d'un 
Sujet  zélé  qui  ne  les  prononce 
qu'avec  regret  ,  &c  en  ayant  at- 
tention avant  6c  après  ces  mots  ^ 
J^ous  le  dirai-je  enfin  ?  d'affe6teir 
d'être  incertain  ,  fî  l'on  conti- 
nuera de  parler^ 


M  il  j 
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CHAPITRE    VIIL 

j^vec  quelle  perfeclion  il  faudrait 
que  les  Piçces  frjpî^i^  fr^s  des 
Comédiens  j  four  être  jouées 
d'vec  une  entière  njeritê. 

Lus  nous  avançons  dans 
l'examen  de  l'art  de  repré- 
lentçr  les  ouvrages  Dramatiques , 
plus  on  reconnoît  combien  l'ei^ 
prit  de  difcuffion  êi  d'analife  eft 
nécellaire  aux  Adeurs.  On  doit 
reconnoître  en  même  tems,  com- 
bien ils  ont  befoin  non  feulement 
que  jamais  leur  mémoire  ne  fe 
trouve  en  défaut ,  mais  encore 
qu'elle  ne  paroiife  pas  leur  four- 
nir les  difcours  que  nous  admi- 
rons dans  leur  bouche. 

Aiïez  fouvent ,  dans  les  Pièces 
Italiennes ,  les  Comédiens ,  rem- 
pliflànt  leurs  fcenes  à  l'improm- 
ptu ,  UQus  font  acheter  un  trait 
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plaîfanc  par  plufieurs  difcours  qui 
le  font  fort  peu.  Cependant  nous 
voyons  ces  Pièces  avec  plaîiir  ^ 
parce  que  la  vérité  de  la  Repré- 
lentation  nous  dédommage  de  ce 
que  nous  perdons  du  côté  de  l'é- 
légance du  dialogue.  Si  nous  en- 
tendons des  chofes  moins  bien 
dites ,  elles  le  font  du  moins  d'une 
manière  plus  propre  à  nous  faire 
îllufion.  Il  n'eft  pas  douteux  que 
les  ouvrages  Dramatiques ,  écrits, 
par  un  homme  de  génie  ,  ne 
îbient  de  beaucoup  préférables  à 
de  fimples  cannevas  ,  lorfque  les 
premiers  feront  fus  avec  toute  la 
perfedion  nécelTaire.  Mais  nos 
Pères  n'ont  point  vu  ce  prodige. 
Selon  les  apparences ,  il  n'eff  pas 
réfervé  à  notre  fiecle.  Nous  fon> 
mes  condamnés  à  ne  jouir  au 
Théâtre  Fran<^oîs  que  d'un  plailîr 
imparfait ,  par  la  faute  de  quel- 
ques Adeurs  que  leur  mémoire 
infidèle  ou  chancelante  fert  mal 
ou  ne  fert  que  difficilement. 

Miiii 
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La  principale  attention  du  Co- 
médien ,  je  l'ai  dit  plufîeurs  fois, 
doit  être  de  ne  nous  laiHer  apper- 
cevoir  que  fon  perfonnage.  Com- 
ment y  réulîira-t-il  ,  s'il  ne  nous 
cache  avec  foin  qu'il  ne  fait  que 
nous  repeter  ce  qu'il  a  appris  ?  Di- 
fons  plus.  Comment  ,  lorfque  fa 
mémoire  travaille,  pourra-t-il  nous 
faire  appercevoir  même  le  iimple 
Comédien  ?  Si  la  courfe  des  eaux , 
deflinées  à  former  par  leur  éléva- 
tion ou  par  leur  chute  l'embelli fTe- 
ment  d'une  fontaine  ,  eft  retardée 
par  quelque  obftacle  dans  les  ca- 
naux qui  doivent  les  dillribuer,  les 
jets  ô^  les  cafcades  ne  produifent 
que  la  moindre  partie  de  leur  effet. 
Si  les  difcours  ne  fe  préfentent  pas 
rapidement  à  l'Acfleur,  à  mefure 
qu'il  en  a  befoin  ,  il  ne  peut  pref- 
que  faire  aucun  ufage  de  ies  talens. 
Les  difcours  fe  préfentent  mê- 
me trop  tard  ,  s'il  ne  fe  les  rap- 
pelle que  lorfqu'il  en  a  befoin.  I! 
faut  que  fa  mémoire  embrailè 
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d'un  feul  coup  d'oeil  tout  ce  qu'il 
doit  dire^dans  le  moment  aâuel, 
même  tout  ce  qu'il  dira  dans  la 
fcene  entière  ,  pour  qu'il  puifle 
régler  Tes  mouvemens  ,  fes  tons 
te  Ion  maintien  ,  non  feulement 
fur  le  difcours  préfent ,  mais  en- 
core fur  celui  qui  va  fuivre. 

Je  vais  plus  loin,  de  je  déclare 
aux  Comédiens  qu'il  ne  leur  fuf- 
fît  pas  de  favoir  ainfi  leurs  rô* 
les ,  mais  qu'ils  doivent  favoir  , 
du  moins  en  partie  ,  les  rôles 
des  autres  Adeurs  avec  lefquels 
ils  font  en  fcene.  Prefque  tou- 
jours au  Théâtre  ,  avant  de  rom- 
pre le  filence  ,  on  doit  préparer 
ion  difcours  par  quelque  action , 
ëc  le  commencement  de  cette 
adion  doit  précéder  de  plus  ou 
moins  d'inftans  le  difcours  ielon 
les  circonftances.  Qiiand  on  ne 
fçait  que  la  dernière   ligne  *  du 

*  Les  Comédiens ,  afin  d'être  avertis  des  inftans 
où  ils  doivent  prendre  la  parole,  ont  coutume» 
d'apprendre  les  derniers  mots  de  chacun  de? 
couplées  dç  i'Aifteur  c^ui  km  parle. 
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couplet  auquel  on  doit  répon- 
dre ,  on  eft  expofé  fouvenc  au 
lifque  de  ne  pas  donner  à  fa  ré- 
ponfe  toute  la  préparation  qu'elle 
demande. 


CHAPITRE    IX, 

DigreJJion  fur  quelques  articles 
étrangers  au  jeu  Théâtral  ^ 
mais  fans  lefquels  la  ^vérité 
de  la  Kepréfentation  eji  im^ 
parfaite. 

LO  R  s  Q^u  E  les  perfonnes  de 
Théâtre  pofTederont  parfai- 
tement leurs  rôles ,  &  qu'étudiant 
Ibigneufement  leurs  différentes 
pofitions ,  ils  conformeront  tou- 
jours leur  jeu  à  ce  que  chacune 
exige  ,  nous  trouverons  dans  le 
Spedacle  les  apparences  les  plus 
néceffaires  à  rillufîon  ,  èi  il  ne 
nous  rcftera  qu'à   défirer  celles 
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qui  font  indépendantes  de  l'adlion 
Sz  de  la  récitation. 

Afin  que  le  preftige  de  la  re- 
préfentation  fût  complet ,  il  fau- 
droit  que  les  apparences  de  ce 
fécond  genre  fulfent  unies  avec 
celles  du  premier.  Leur  afTem- 
blage  nous  interrefle  principale- 
ment à  ropera.  Plus  toutes  les 
efpeces  de  vraifemblances  y  font 
négligées ,  plus  nous  avons  befoin 
que  la  féduction  de  nos  fens  ne 
nous  permette  pas  d'y  faire  ufage 
de  notre  raifon.  Ce  Spectacle  in- 
venté par  les  Italiens  pour  amu- 
fer  àc  pour  étonner  les  yeux  & 
les  oreilles ,  plutôt  que  pour  re- 
muer le  cœur  S:  pour  occuper 
l'efprit ,  fe  reiTent  toujours  de  fa 
première  origine  ,  &:  notre  Na- 
tion ,  en  lui  impofant  la  loi  d'être 
touchant  àc  ingmieux  ,  lui  laifle 
le  privilège  de  tirer  du  merveil- 
leux un  de  fes  plus  grands  agré- 
mens. 

Il  conduit  notre  imagination. 
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de  prodiges  en  prodiges.  A  cha- 
que inftant  ,  ce  font  nouvelles 
fuppofitions  plus  extraordinaires 
les  unes  que  les  autres  ,  aux- 
quelles elle  eft  obligée  de  fe 
prêter.  Tour  à  tour  un  magni- 
fique Palais  fe  change  en  la  plus 
fimple  habitation ,  de  la  cabanne 
d'un  Pafteur  devient  un  temple 
majefkueux.  Ici  un  Magicien  , 
pour  troubler  le  bonheur  de 
deux  Amans ,  fait  fortir  des  En- 
fers les  Furies  6c  la  Difcorde. 
Là ,  Venus  Se  l'Amour  fuivis  des 
Grâces  6c  des  Plaifîrs  defcendenc 
des  Cieux  ,  pour  couronner  la 
confiance  de  ces  mêmes  Amans. 
Nous  fommes  tranfportés  ,  tan- 
tôt fur  les  bords  du  Tenare  ^ 
tantôt  au  fein  des  grottes  du 
Dieu  des  Mers  ,  d'autres  fois 
dans  l'Olimpe  au  milieu  de  l'ai- 
femblée  des  Immortels. 

L'art  du  Décorateur  6c  celui 
du  Machiniffce  ne  font  pas  moins 
nécQŒàixQs  que  ceux  du  Pocce  ^ 
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<îu  Mufîcien  6c  des  Adcurs ,  pour 
donner  à  ces  fidions  un  air  de 
vérité. 

Celles  que  nous  offre  le  Théâ- 
tre Fran(^ois  ,  aiîujetcies  au  vraî- 
femblable  ,  fe  pafîent  plus  aifé-- 
ment  du  fecours  des  décorations 
&  des  machines.  Moins  ce  Théâ- 
tre exige  de  iappofitions  forcées 
par  rapport  au  tond  de  l'action  ^ 
plus  on  fe  prête  facilement  à 
celles  qui  ne  regardent  que  l*ac- 
ceffoire.  La  vérité  des  fcenes  &c 
des  difcours ,  foutenue  de  la  vé- 
rité du  jeu  des  Acteurs,  fubjugue 
quelquefois  tellement  notre  ima- 
gination ,  que  nous  ne  prenons 
pas  garde  à  la  manière  dont  la 
Salle  eft  décorée. 

Quoique  nous  foyons  plus  în- 
differens  fur  cet  article  à  la  Co- 
médie qu'à  l'Opéra  ,  cependant 
on  doit  convenir  qu'il  feroit  beau-- 
coup  plus  raifonnable  que  le  Heu 
de  la  fcene  reflemblât  toujours 
à  celui  dans  lequel    l'adion  eft 


i^o  Le  Comédien, 
fuppofée  fe  pafler  *.  Sur-touc^ 
il  eft  difficile  de  ne  pas  trouver 
l'ufage  bifarre ,  £c  qui  iVeft  établi 
qu'en  France  ,  d'admettre  fur  le 
Théâtre  une  partie  des  Speda- 
teurs.  On  peut  fuppofer  que  l'ap- 
partement d'Augufte  eft  plus  ou 
moins  orné  de  fculpture  èc  de 
dorure ,  mais  lorfque  les  yeux  ren^ 
contrent  des  perruques  en  bourfe, 
comment  fe  perfuader  qu'on  voit 
le  Palais  de  cet  Empereur  ? 

En  attendant  un  remède  à  l'abus 
dont  je  me  plains  ,  contentons- 
nous  de  demander  que  les  Co- 
médiens fe  ménagent  les  moyens 
d'arriver  fans  obftacle  fur  la  [ce- 
ne  i  qu'ils  y  confervent  alTez  d'ef 
pace  pour  exécuter  leurs  jeux  de 
Théâtre,  &  qu'ils  épargnent  au 
Parterre  la  néceiîité  de  crier  con- 

*  Sur  cet  article ,  on  doit  rendre  juftîce  à  nos 
Comédiens  Italiens.  Pour  attirer  le  Public  ,  ils 
ne  plaignent  pas  plus  h  dépenfe  r|ue  la  peine. 
C'eft  alFez  l'ordinaire  que  des  enfans  adoptifs 
ayent  plus  d'attention  que  nos  vrais  enfans  à  fit 
tendre  dignes  de  notre  tcndrefle. 
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tre  les  indifcrets ,  qui  lui  dérobent 
la  vue  du  Spedacle, 

Quelquefois  au  Théâtre  Fran- 
çois nous  n'examinons  pas  plus 
feverement  les  habits  de  certains 
Acteurs  êc  de  certaines  Actrices 
que  les  décorations.  Nous  ne  par- 
donnerions pas  à  un  Comédien , 
que  fon  rôle  met  dans  l'obliga- 
tion d'avoir  un  habit  magnifique, 
de  paroître  fous  un  habit  trop  (im- 
pie. Mais  nous  foufFrons  qu'une 
Comédienne  ,  qui  jouant  le  rôle 
d'une  Suivante  devroit  affecter 
de  la  fimplicité  dans  fon  ajufte- 
ment,  y  employé  beaucoup  trop 
de  magnificence.  En  cela ,  notre 
goût  décidé  pour  le  luxe  nous 
fait  oublier  l'intérêt  de  la  vérité 
de  la  repréfentation. 

Si  nous  ne  devons  pas  nous 
flatter ,  que  les  Comédiens  fe 
déterminent  d'eux-mêmes  à  ne 
recevoir  aucun  Spectateur  fur  le 
Théâtre  ,  nous  ne  pouvons  non. 
plus  efpérer  que  les  Comédiennes 


it)i  Le  Comédien, 
préfèrent  à  l'ajullement ,  fous  le- 
quel elles  croiront  dompter  plus 
aiiénient  les  cœurs  ,  celui  ious 
lequel  elles  réuffiroient  davantage 
à  tromper  les  yeux.  N'exigeons 
point  d'elles  un  pareil  facrifice. 
Exigeons  feulement  qu'elles  ac- 
cordent ,  autant  qu'elles  le  pour- 
ront ,  leur  vanité  avec  les  conve- 
nances ,  de  que  par  un  fafle  trop 
exceiîif  elles  ne  nous  otent  pas 
tout  moyen  de  les  prendre  pour 
les  perfonnes  qu'elles  repréfen- 
tent. 

Exigeons  aufîi  que  les  Comé- 
diens ,  fur-tout  ceux  qui  fe  char- 
gent des  principaux  rôles  Tragi- 
ques ,  gardent  la  vraifemblance, 
lorfqu'ils  s'offrent  aux  yeux  du 
Spectateur  après  quelque  action , 
qui  doit  avoir  caufé  néceiTaire- 
ment  du  défordre  dans  leur  per- 
fonne.  On  ne  veut  point  voir 
Orefte ,  avec  une  chevelure  artii^ 
tement  frifée  ôi  poudrée ,  revenir 
du  Temple  ,  oii   pour   fatisfaire 

Hermione 
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Hermione  il  a  fait  affalFiner  Pir- 
rhus  *.  Je  me  fouviens  qu'en  re- 
préfentant  pour  la  première  fois 
Didon  ,  la  même  Comédienne  , 
qui  a  joué  avec  tant  d'art  la 
reconnoilTance  de  Pénélope  ôc 
d'Uliflè  ,  parut  au  cinquième 
Acte  les  cheveux  épars  ,  ^i  dans 
le  dérangement  d'une  perfonne 
qui  fort  précipitamment  de  fon 
lit.  Elle  n'en  ufà  pas  amfî  dans 
les  repréfentations  fuivantes.  Se- 
lon les  apparences ,  ce  fut  par  les 
confeils  de  quelques  prétendus 
Connoifleurs.  Je  coniens  qu'elle 
fafTe  cas  de  leur  amitié  ,  mais  je 
l'exhorte  à  ne  pas  prendre  leurs 
avis. 

A  ropera  ,  nous  fommes  plus 
feveres  qu'au  Théâtre  François 
fur  les  habits  6l  fur  les  décora- 

*  Non  feulement  les  Comédiens  ne  doivent 
point  heurter  de  la  forte  les  convenances,  mais 
ils  font  alfujettis,  ainfi  que  les  Peintres,  à  fuivre 
ce  qu'on  appelle  .e  Cofiume.  Alexandre  &  Cefar 
avec  des  chapeaux  ne  choquent  pas  moins  la 
raifon  au  Tht-atre  que  dans  un  tableau. 
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dons.  Au  Théâtre  François ,  nous 
le  fomines  beaucoup  plus  qu'à 
r Opéra  fur  un  autre  article  , 
étranger  auiîi  aux  talens  des  Co- 
médiens.  La  beauté  de  la  voix 
étant  un  avantao-e  extrêmement 
rare  ,  &c  étant  néantmoins  celui 
qui  nous  touche  le  plus  à  ce  der- 
nier Spectacle  ,  nous  y  paflons 
plus  volontiers  à  l'Acteur,  pour- 
vu qu'il  polîede  ce  don  &:  qu'il 
chante  bien  ,  de  ne  pas  relfem- 
bler  parfaitement  à  fon  perfon- 
nage.  Au  contraire  ,  il  faut  que 
la  perfonne  du  Comédien  fafcine 
nos  regards ,  &i  que  chez  lui  la 
nature  falTe  les  premiers  frais  de 
la  vérité.  En  parlant  de  cette 
néceffité  ,  je  n'ai  infifbé  que  fur 
la  relTemblance  générale  èc  va- 
gue ,  qui  doit  fe  trouver  entre 
l'Acteur  &  l'orio-inal  dont  il  eft 
la  copie.  Il  s'agit  ici  d'une  ref- 
femblance  plus  particulière  6c 
plus   déterminée. 

L'Adeur  ,  qui  le  premier  re- 
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préfenta  l'Enfant  Prodigue,  tout 
excellent  cjLril  étoit  dans  le  haut 
Comique ,  parut  déplacé  dans  ce 
rôle ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  être 
pris  pour  un  jeune  miierable  ,  à 
qui  la  mauvailc  conduite  venoic 
de  faire  fubir  toutes  les  rigueurs 
de  la  plus  afFreufe  pauvreté.  L'air 
de  finté  de  Montmeny ,  loin  de 
blefier  dans  le  Malade  Imaginaire, 
y  étoit  d'autant  plus  agréable  , 
qu'il  efl  plus  plailant  de  voir  un 
homme ,  à  qui  tout  fembîe  pro- 
mettre la  plus  longue  vie  ,  fe 
croire  continuellement  dans  un 
prochain  péril  de  mort.  Ce  mê- 
me air  de  fanté  nuifoit  au  con- 
traire à  l'illufion  dans  le  Lv4ga- 
taire.  Il  eft  facile  dicn  deviner 
la  railon.  L'oncle  du  Légataire 
eft  vraiment  malade  ,  èc  l'eit  de- 
puis longtems.  Nous  ne  pouvions 
ruppofer  que  la  longueur  de  ies 
foutFrances  n'eut  caufé  nulle  al- 
tération dans  fa  perfonne. 

Si  les  Comédiens  veulent  que 

Nij 
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la  Repréfentation  ait  une  entière 
vérité  ,  qu'ils  ayent  donc  foin 
non  feulement  de  rendre  leur 
action  &:  leur  récitation  parfaite- 
ment vraies  ,  mais  encore  de  ne 
pas  choilir  un  perfonnage  cara- 
clerifé  par  quelque  modification 
remarquable  qui  ne  fe  rencontre 
point  en  eux.  Ils  ne  peuvent  trop 
îè  fouvenir  que  le  Spectacle  tire 
tous  fes  agrémens  de  l'imitation  j 
qu'il  eft  une  elpece  de  Peinture, 
avec  cette  différence  que  ics  pref- 
tiges  doivent  être  fort  fuperieurs 
à  ceux  du  pinceau  ^  que  plus  le 
Théâtre  a  d'avantages  pour  nous 
faire  iliufion ,  plus  nous  exigeons 
qu'il  nous  la  fafîè  efFeclivement  5 
qu'il  ne  fuffic  pas  que  fes  lîAions 
nous  paroilTent  rellembler  aux 
évenemens  dont  elles  font  l'ima- 
ge ,  6w  que  nous  voulons  pouvoir 
nous  perfuader  que  les  évene- 
mens mêmes  ,  &  les  principaux 
aciieurs  de  ces  évenemens ,  font 
préfens  à  nos  yeux. 
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CHAPITRE   X. 

Dans  lequel  ^  aux  principes  déjà, 
établis  fur  la  njeritê  de  la 
Kécitation  &  de  l'^éîion  ^ 
on  ajoute  quelques  préceptes: 
importans^ 

y  M  XEs  réflexions  que  nous  avons 
JL^  faites ,  fur  la  néceflicé  dont 
il  ell:  à  l' Acteur  de  jouer  avec 
vérité  ,  naiilent  naturellement: 
celles  qui  compoferont  ce  Cha- 
pitre. Cette  nécelfité  renferme 
celle  de  préparer  5i  de  graduer 
\q.s  grands  mouvemens,  5c  de  nuer 
les  pafTages  de  Pun  à  l*autre. 

Un   Pocte  Dramatique  ,    qui     ^^  ^a, 

^      ^  ,1  '   ^'.        PREPA- 

connoit  Ion  art^  cache  avec  loin  ration^ 
aux   Spectateurs    ou    il   veut  \q.s,, 
conduire.  Le  Comédien  doit  ré- 
gler fa  marche  fur  celle  de  l'Au- 
teur ,  ôc  ne  nous  laifTer  appercc- 

Nii) 
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voir  le  but  que  lorfque  nous  fom- 
mes  prêts  d'y  toucher.  Mais  iî 
nous  ne  voulons  pas  deviner  ce 
qu'on  nous  relerve ,  nous  ne  vou- 
lons pas  non  plus  qu'on  nous 
trompe.  Nous  fommes  bien  aifes 
de  voir  ce  que  nous  n'attendions 
pas ,  mais  nous  fommes  mécon- 
tens  ,  lorfqu'on  nous  a  fait  at- 
tendre le  contraire  de  ce  que 
nous  voyons.  En  dérobant  à  no- 
tre pénétration  ce  qui  doit  fuî- 
vre  ,  il  faut  nous  y  préparer, 

Qii'une  Actrice  ,  en  jouant  le 
rôle  de  Phèdre ,  nous  fafle  pref- 
fentir  dès  le  commencement  de 
la  fcene  * ,  dans  laquelle  elle  dé- 
couvre fa  paffion  à  Hippolite  , 
les  excès  auxquels  elle  eîl  fur  le 
poinr  de  fe  porter  ,  la  fin  de  la 
fcene  produira  fur  nous  une  beau- 
coup moindre  impreffion.  Que 
d'un  autre  côté  cette  Adrice 
n'ait  pas  recours  à  dîverfes  pré- 
parations ,  jcttées  en  apparence 

*  40^   t'   Seen.  5, 


IL    P  A  R  T  I  E.  Ï9?r 

comme  par  hazard  ,  mais  em- 
ployées efFeclivemenc  avec  dei^ 
lèiii ,  pour  nous  dilpofer  à  la  voir 
tomber  dans  ces  excès  ,  ils  ne 
nous  paroîtront  pas  vraifembla- 
blés.  Ils  ne  peuvent  nous  le 
jparoître  ,  qu'autant  que  lori^ 
qu'elle  s'y  livre ,  nous  jugeons  , 
en  nous  rappellant  ce  qui  les  a 
précédés  ,  que  nous  devions  les 
prévoir. 

Si  elle  a  bien  faifi  l'efprît  de 
fon  rôle  ,  elle  s'efforce  ,  en  ré- 
citant les  premiers  vers  de  cette 
fcene  ,  de  faire  remarquer  que 
Phèdre  efl:  la  dupe  de  fon  cœur, 
dl  que  fes  allarmes  pour  fon  fils 
ne  font  qu'un  prétexte  dont  l'A., 
mour  fe  fert  pour  l'engager  à. 
demeurer  avec  Hîppolite.  A  pei- 
ne donne-t-elle  à  ce  Prince  le 
tems  de  répondre.  Elle  lui  coupe 
la  parole ,  &i  fentant  l'impatience 
que  Phèdre  doit  avoir  de  per~ 
fuader  à  Hippoiite  ,  qu'elle  n'efl 
pas  autant  fon  ennemie  qu'il  fe 

N  iii| 
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l'imagine  ,  elle  précipite   fa  ré- 
citation jufqu'a  ce  vers , 


Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez 
pas  lire. 

Il  importe  à  Phèdre,  qu'Hip- 
polite  ne  perde  pas  ces  mots. 
L'Actrice  les  prononce  avec  plus 
de  lenteur ,  èi  par  un  foupir  elle 
exprime  ce  qu'il  lui  en  a  coûté 
pour  feindre  une  haine  qu'elle  ne 
relFentoît  pas. 

Dans  les  vers  fuivans  elle  re- 
prend fa  récitation  précipitée  , 
y  joignant  un  ton  douloureux  , 
qui  puifTe  convaincre  Hippolite, 
que  tout  ce  qu'elle  a  fait  contre 
lui^n'étoit  rien  moins  que  volon- 
taire. Lorfqu'elle  vient  à  dire  , 

Si  pourtant  à  l'offenfe  on  iTcfiire  la  peine , 
Si  la  haine  peut  feule  attirer  votre  haine , 

elle  fait  fuccéder  de  nouveau  la 
lenteur  à  la  précipitation.  Cette 
lenteur  augmente  au  vers, 
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Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié , 

èi  notre  Actrice  ,  avant  de  pro- 
noncer le  fécond  hémiftiche  , 
place  une  courte  fulpenfîon  , 
comme  pour  fe  donner  le  tems 
d'examiner  fi  elle  peut  bazarder 
Texpreffion  qui  fe  préfente  à  fon 
efprit. 

Sur  la  féconde  réponfe  d'Hip- 
polite  ,  elle  l'interrompt  avec  plus 
de  vivacité  encore  que  la  pre- 
mière fois.  Tout  à  coupenfuite, 
comme  fî  elle  avoit  honte  de 
s'être  livrée  à  fon  premier  mou- 
vement ,  elle  baiiïe  la  voix ,  en 
ajoutant  , 

Qu'un  foin  bien  différent  me  trouble  Se  mes 
dcvore  1 

Elle  fe  donne  bien  de  garde 
de  débiter  avec  emphafe  ,  ainiî 
que  certaines  Comédiennes , 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des 
morts. 


loi  Le  Comédien^ 
Elle  ne  déclame  point  ces  vers , 
ni  les  trois  fuivans  :  elle  les  parle 
en  gardant  un  jufte  milieu  entre 
ime  douleur  hipocrite  6c  une  in- 
décente indifférence. 
DELA       Après  nous  avoir  ainli  difpo- 

GRA  DA-    /•/         \  •        r  *  1 

ïioN.  lés  a  voir  lans  etonnement  les 
tranfports  qu'elle  va  faire  éclat- 
ter  ,  elle  leur  permet  de  paroître, 
mais  elle  ne  les  développe  que 
fucceÏÏivement.  Elle  fait  que  l'arc 
de  graduer  n'eft  pas  moins  nécef^ 
faire  que  celui  de  préparer  3  que 
toute  imprelTion  diminue  ,  larf- 
qu'elle  n'augmente  pas  ,  6c  que 
s'il  ne  règne  pas  de  progrès  dans 
celles  que  nous  éprouvons  au 
Théâtre  ,  nous  tombons  bientôt 
dans  la  langueur  6c  dans  le  dé- 
goût. 

Defire-t-on  de  voir  la  grada- 
tion qu'il  importe  d'obferver  en 
certaines  circonftances  ?  qu'ion 
examine  de  quelle  majiiere  dans 
ce  petit  nombre  de  mots  ^ 
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»...  Il  n'eft  point  mort ,  puifqu'il  refpire 

en  vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir 

mon  cpoux. 

Je  le  vois.  Je  lui  parle ,  Se  mon  cœur  .  .  . 

notre  moderne  le  Couvreur  par- 
coure tous  les  degrés  par  leiquels 
on  arrive  de  l'état  le  plus  acca- 
blant à  la  plus  parfaite  fatisfa- 
dion. 

Auffitôt  que  Phèdre  a  laiiTé 
échapper  cette  déclaration  fi  fur- 
prenante  pour  Hippolite  ,  elle  ne 
peut  fe  difîimuler  que  le  fecrec 
de  fon  cœur  n'eft  plus  ignoré  de 
ce  Prince  ,  6c  elle  continue , 

Oui ,  Prince  ,  je  languis ,  je  brûle  pour 
Thelëe. 

Je  l'aime ,  non  point  tel  que  l'ont  vu  les 

Enfers  , 
Volage  adorateur  de  mille  objets  divers , 
Qui  va  du  Dieu  des  Morts  deshonorer  la 

couche  j 
Mais  fidèle ,  mais  fier  j  &c  même  un  peu 

farouche  j 
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Charmant ,  jeune ,  traînant  tous  les  cœurs 
après  loi , 

Tel  qu'on  dépeint  les  Dieux,  ou  tel  que  js 


vous  voi. 


On  ne  pourroic  abfôlument  re- 
garder comme  faux  le  jeu  d'une 
Adrice  ,  qui  dès  les  premiers 
vers  déployeroic  toute  la  véhé- 
mence dont  elle  eft  capable. 
Mais  elle  montrera  plus  d'art  , 
en  ne  la  déployant  que  par  de- 
grés. La  Comédienne  que  je  pro- 
pofe  pour  modèle  ^  fuppofe  que 
Phèdre  conferve  encore  quelque 
refpect  pour  elle-même  ,  &:.  que 
tant  qu'elle  parle  de  Thefée  pour 
faire  indirectement  le  portrait 
d'Hippolite ,  elle  ne  s'abandonne 
pas  à  toute  fa  foibleire.  Cette  fa- 
vante  Adrice  ne  prend  un  ton 
vraiment  palTionné  ,  que  lors- 
qu'elle dit , 

Pourquoi  làns  Hippo-litc 

Des  Héros  de  la  Grèce  allembla-t-il  l'clite } 
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Depuis  cet  endroit ,  fon  feu  va 
toujours  en  croilFant.  Il  redouble 
à  ces  vers , 

Par  vous  auroit  péri  le  monftre  de  la  Crète» 

Ma  (ôeur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main. 
A  cet  autre  , 

Mais  non.  Dans  ce  deflein  je  l'aurois  de- 
vancée , 

elle  n'impofe  plus  aucun  frein  à 
fes  mouvemens.  Un  torrent ,  qui 
rompt  une  digue  eft  moins  rapide 
que  ces  paroles , 

Un  fil  n'eût  point  afTez  rafluré  votre  Amante: 

Moi-même  devant  vous  j'aurois  voulu 
marcher  , 

Et  Phèdre  au  Labirinte  avec  vous  defcenduc. 


Ici  TAdrice  nous  referve  un  nou- 
veau trait  de  fon  habileté.  On 
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s'attend  qu'à  l'imitation  d'une 
Tragique  qui  a  primé  long-tems 
fur  la  S.ene,  elle  employera  dans 
le  dernier  vers  , 

Se  feroit  avec  vous  retrouvée  ou  perdue, 

plus  de  vivacité  encore  que  dans 
les  précedens.  11  femble  même 
qu'elle  le  devroit ,  pour  obferver 
les  reeles  de  la  o-radation.  C'eft 
ce  qu'elle  ne  tait  point.  Elle  ne 
le  prononce  qu'en  trois  tems , 
&c  s'arrêtant  après  le  mot  vous  , 
ainlî  qu'après  celui  retrouvée ,  elle 
ne  met  dans  cette  fin  de  fon  dif- 
cours  qu'une  tendrelTe ,  inquiette 
de  favoir  qu'elle  imprelîion  il  a 
faite  fur  un  Prince  ^  qui  fans  le 
vouloir  l'a  rendue  fi  malheureufe. 
En  prenant  ce  parti  ,  elle  nous 
fatisfait  plus  que  fi  fa  déclama- 
tion étoit  (-"ort  véhémente ,  parce 
qu'entre  deux  façons  de  jouer  , 
nous  tenons  plus  de  compte  de 
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celle  dans  laquelle  nous  remar- 
quons un  ientiment  finement 
apperc^u  ,  que  de  celle  dans  la- 
quelle nous  ne  voyons  qu'un  fen- 
timent  fortement  exprimé. 

Hippolite  ne  lailîe  pas  long- 
tems  Phèdre  dans  l'incertitude, 
&  apf  es  qu'il  lui  a  dit , 

Ma  honte  ne  peut  plus  foutenir  votre  vue, 

l'amour  de  cette  PrîncefTe  fè 
change  en  fureur.  Là ,  il  n'y  a 
point  d'intervalle  entre  les  deux 
mouvemens ,  ôc  le  pailage  de  l'un 
à  l'autre  n'a  point  befoin  de  nu- 
ances intermédiaires.  Par-tout , 
le  changement  n'eft  pas  aufTi  fu- 
bit.  Ordinairement ,  une  paffion 
ne  détruit  pas  fans  quelque  com- 
bat une  paffion  contraire  ,  &:  lor{^ 
qu'il  s'agit  de  peindre  le  procédé 
qu'à  cet  égard  fuit  la  nature ,  le 
talent  de  nuer  les  paflàges  eft 
néceffaire  aux  Comédiens. 
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DE  L'ART  iji  Scenè  fixieme  du  quatrième 
LES  PASSA-  Acte  de  Zaïre  me  rournira  un 
Mo^u^vT-  exemple  de  l'ufage  qu'ils  doivent 
MENT  A  faire  de  ce  talent.  Dans  cette 
Scène  ,  l'Acteur  qui  joue  le  rôle 
d'Orofmane  doit  fe  rappeller  , 
que  ce  Sultan  s'annonce  comme 
allez  généreux ,  pour  facriiier  fa 
paffion  ,  s'il  découvre  que  Zaïre 
îbit  entraînée  vers  quelque  autre 
par  un  penchant  invincible ,  mais 
qu'il  veut  lire  dans  le  cœur  de 
cette  Belle  j  qu'il  defire  que  fî 
elle  lui  refufe  fon  amour  ,  elle 
lui  accorde  fa  confiance  j  qu'il 
peut  confentir  de  n'être  pas  fa- 
vorifé  comme  Amant ,  mais  qu'il 
ne  peut  fe  réfoudre  à  n'être  pas 
diftingué  comme  ami  ,  &i  qu'il 
feroit  plus  offenfé  de  la  dilfimu- 
lation  que  de  l'indifférence. 

Ces   difpofitions  étant   fuppo- 
{ées  dans  Orofmane ,  il  eft  évident 

*  On  peut  citer  après  Phèdre  une  Pièce  que 
l'amour  lui-même  femble  avoir  didée. 

qu'il 
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qu'il  n'écoute  tout  fon  refTenti- 
nient  ,  que  lorlqu'il  croie  être 
convaincu  de  l'obllination  de 
Zaïre  à  le  tromper  par  une  feinté 
tendreile.  Non  lèulement  il  ne 
cède  qu'alors  à  fon  courroux  , 
mais  même  auparavant  il  eft  un 
inftant  ,  dans  lequel  on  s'ima- 
gine qu'un  feul  mot  de  la  bouche 
de  Z.aïre  va  calmer  l'orage  qui 
gronde  fur  fa  tête  ,  de  à  cette 
occafion  il  eft  à  propos  de  re- 
marquer qu'il  fe  tait  fucceilîve- 
ment  deux  métamorphoies  dans 
le  cœur  d'Orofmane  j  que  d'abord 
il  paffe  de  la  fierté  à  l'attendrif- 
fement ,  &  qu'enfuite  ce  dernier 
mouvement  fait  place  au  plus 
violent  dépit. 

Il  efl;  donc  à  préfumer  que  le 
Sultan  prend  d'abord  le  ton  de 
Souverain  ,  non  d'un  Souverain 
irrité  ,  (  il  auroit  à  craindre  d'ef- 
frayer Zaïre  ,  &:  de  la  détourner 
par  là  de  l'aveu  qu'il  veut  tirer 
d'elle }  mais  d'un  Monarque  dé- 
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terminé    à    pardonner  ,   pourvu 
qu'elle  fe  reconnoifle  coupable. 

Quelque  penchant  qu'il  ait  à 
la  clémence  ,  il  eft  fenfible  au 
tort  prétendu  de  fa  MaîtrefTe , 
oc  s'il  a  la  force  de  ne  pas  lui 
montrer  de  reiTentiment  ,  du 
moins  il  affecte  de  lui  parler 
avec  froideur.  Infenfiblement ,  en 
la  regardant ,  il  ient  Ion  amour 
fe  rallumer ,  &c  bientôt  entraîné 
par  fa  foiblefTe  il  lui  dit  avec  un 
tendre  emportement , 

Ta  grâce  efi:  dans  mon  cœur.  Prononce.  Elle 
t'attend. 

Ayant  donné  cette  afTurance 
à  Zaïre  ,  il  ne  doute  pas  qu'elle 
n'ufe  avec  lui  de  la  lincerité  qu'il 
demande.  Comme  les  premiers 
difcours  de  cette  jeune  Beauté 
ne  répondent  pas  d'une  fac^oii 
précife  à  la  queftion  qu'il  lui  a 
faite  ,  il  demeure  incertain  pen- 
dant quelque  tems  ,  s'il  doit  cé- 
der à  l'amour  ou  à  la  haine.  Sa 
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Colère  fe  ranime ,  lorfqu'il  entend 
Zaïre  prononcer , 

Je  jure  que  Zaïre,  à  loi-même  rendue , 
Des  Rois  les  plus  puifl'ans  détefteroit  la  vue  ^ 
Que  coût  autre  après  vous  me  ieroit  odieux. 

Plus  Zaïre  mec  de  tendrefle  dans 
fon  expreffion  ,  plus  il  la  foup- 
^onne  de  faullecé  ,  de  plus  elle 
lui  paroîc  indigne  de  pardon, 
Ainfi  il  s'irrite  plus  ,  à  mefure 
qu'elle  fe  paifionne  davantage  , 
éc  cette  proteftation , 

Si  mon  cœur  fur  coupable ,  Ligrat ,  c'étoic 
pour  vous. 

Cette  proteftation  ,  dis-je,  qui  de- 
vroit  déiarmer  un  Amant  moins 
prévenu  ,  achevé  de  porter  au 
plus  haut  point  l'indignation  d'O- 
rofmane.  Le  mépris  chez  lui  fe 
joint  à  l'indignation.  Il  dédaigne 
de  faire  éclatter  le  tranfport  qui 
l'agite. 

Un  refte  d'amour  vient  corn- 

Oij 
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battre  encore  dans  le  coeur  du 
Sultan.  11  eft  tenté  de  faire  un 
nouvel  effort ,  pour  obliger  Zaïre 
de  renoncer  à  îa  diffimulation.  Il 
lui  adrefle  de  nouveau  la  parole , 
êi  il  prononce  le  nom  de  cette 
infortunée  avec  un  courroux 
mêlé  de  trouble  &L  de  tendreiTe. 
Mais  enfin  fon  relTentiment  l'em- 
porte. Les  preuves  ,  qu'il  croie 
avoir  de  la  trahifon  de  fa  Maî- 
trefle  ,  fe  préfentant  à  lui  dans 
toute  leur  horreur  ,  il  ne  voie 
plus  en  elle  qu'une  Parjure  ,  qui 
mérite  le  plus  cruel  fupplice. 

L'art  de  pafTer  adroitement 
d'un  mouvement  à  l'autre  efb  dif- 
£cile.  Il  l'efl  fur-tout ,  lorfque  ces 
mouvemens  fe  détruifent  l'un  l'au- 
tre avec  une  extrême  rapidité , 
ainfi  que  dans  ces  endroits  de  la 
même  Tragédie  de  Zaïre  , 

O  nuit ,  nuit  effroyable  l 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  ? 

Zaïre  J ....  L'iniidele! ....  Apres  tant  de 
bienfaits  î 
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J-aurois  d'un  oeil  ierain ,  d'un  front  inal- 
térable , 

Contemple  de  mon  rang  la  chute  épou- 
vantable. 

Taurois  fîi  dans  l'horreur  de  la  captivité 

Conferver  mon  courage  Se  ma  tranquillitéo. 

Mais  me  voir,  à  ce  point ,  trompé  par  ce^<^ue 
j'aime! 

Hélas  !  le  crime  veillé,&  Ton  horreur  me  fuiti 
A  ce  coupable  excès  porter  (à  hardielïè  ! 
Tu  ne  connoiiïois  pas  mon  cœur  &c  ma 
tendrefle , 

Combien  je  t'adorais  5  quels  feux» ...»  Ah  i 

Corafmin , 
Un  feul  de  Tes  regards  auroit  tait  mon  deftinu. 

Je  ne  pus  être  heureux ,  ni  foufïrix  que  par 
elle. 

Prens  pitié  de  ma  rage.  Oui ,  cours.  .  .  Ah  î 

la  cruelle  ! 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulçnt  de. 

mes  yeux. 
Tu  vois  mon  fort.  Tu  vois  la  honte  où  jc^ 

me  livre. 
Mais  ces  pleurs  font  cruels ,  &  la  mort  va 
;  les  fuivre,. 

O  îîj 
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Plains  Zaïre.  Plains-moi.  L'heure  approche. 
Ces  pleurs , 

Pu  fang  qui  va  couler ,  font  les  avant-cou- 
reurs. 


CHAPITRE    XI, 

Dt4  Jeu  naturel, 

IL  fe  peut  faire  que  le  jeu 
d'une  perfoniie  de  Théâtre  , 
quoique  renfermant  la  plupart 
des  conditions  dont  il  a  été  par- 
lé ,  &:  par  conféquent  ayant  les 
principaux  caraderes  dont  dé^ 
pend  la  vérité  de  l'adion  Si  de 
la  récitation ,  cependant  ne  foit 
pas  naturel. 

On  demande  fi  le  naturel  effc 
toujours  nécefTaire  au  Théâtre, 
Cette  queflion  a  befoin  d\m 
éclairciiîemcnt,  Entend-t-on  feu- 
lement par  jeu  naturel  celui  qui 
n'a  pas  l'air  peiné  ?  Tous  les  Ac- 
teurs ,  foit  que  leurs  rôles  exigent; 
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un  jeu  fimple ,  foie  que  ces  rôles 
ne  l'exigent  pas ,  font  dans  l'obli- 
gation de  jouer  naturellement  \ 
Les  rôles ,  qui  doivent  être  joués 
avec  {implicite  ,  font  à  ceux  d'au- 
tre efpece  ce  qu'effc  la  danfe  terre 
à  terre  à  l'égard  de  la  danfe  liaute^ 
La  dernière  comporte  des  atti- 
tudes 6c  des  pas  de  force  que  ne 
permet  point  la  première.  Mais 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  nous 
ne  voulons  remarquer  rien  qui 
fente  l'efFort.  Un  Danfeur  ne 
plaît  dans  la  féconde ,  qu'autant 
qu'il  paroît  ne  pas  être  plus  gê- 
né ,  en  exécutant  les  chofes  les 
plus  difficiles ,  que  s*il  n'en  exé- 


*  Il  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  négligé 
avec  le  jeu  aifé.  Celui-ci ,  bien  loin,  d'exclure 
le  travail ,  le  fuppofe.  Souvent ,  on  ne  laifTe 
appercevoir  l'étude  que  parce  qu'on  n'a  pas 
alfcz  étudié.  Entre  les  diverfes  façons  de  jouer 
avec  vérité  ,  celle  qui  eft  la  plus  dénuée  de 
fafte  &  d'appareil  eft  quelquefois  celle  qui  a 
coûté  le  plus  de  foin  ,  ainfi  que  les  vers  ,  qui 
paroilfent  avoir  été  compofés  avec  le  moins  de 
peine ,  font  fouvent  ceux  qui  ont  été  faits  le 
plus  difficilement,. 

Oiiii 
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cucoic  que  de  faciles  èc  à  la  portée 
de  tous  les  Danfeurs. 

Si  l'on  donne  plus  d'étendue 
à  la  fignificacion  du  niot  naturel , 
&  fi  l'on  veut  qu'il  défigne  l'imi- 
tation exacte  de  la  nature  com- 
mune ,  je  prononcerai  hardiment 
que  dans  certains  cas  un  Adeur 
deviendroit  infipide  ^  çn  jouant 
toujours  naturellement.  Premiè- 
rement ,  il  eft  des  rôles  Comi- 
ques ,  dans  lefquels  on  approche 
d'autant  plus  de  la  vérité,  qu'on 
employé  plus  certaines  affecta- 
tions qui  caradérifent  le  perfon-^ 
îiage  qu'on  repréfente.  Tels  font 
ceux  des  deux  Folles  dans  les 
Précieufes  ridicules  ,  du  Neveu 
de  M.  Puro;on  dans  le  Malade 
imaginaire ,  de  M.  TEmpezé  dans 
l'Aveugle  clairvoyant.  Seconde- 
ment ,  il  n'eft  pas  douteux  que 
le  Comédien  ne  puiffe  êi  même 
ne  doive  quelquefois  ufer  de 
charge.  Cette  proposition  révol- 
tera d'abord  quelques  Lecteurs,. 
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Peut  -  être  leur  paroîtra  - 1  -  elle 
moins  déraifonnable ,  après  qu'ils 
auront  lu  les  obfervations  fui- 
vantes  ? 

Première  Observation. 

Mal- à -propos  fe  fert-on  du 
mot  charge  ,  en  parlant  du  trop 
de  véhémence  de  la  déclamation 
d'un  Adeur  Tragique.  Lorfqu'un 
Peintre  ,  dans  un  tableau  deftiné 
à  nous  toucher ,  fait  grimacer  Çqs 
figures  ,  on  ne  dit  pas  qu^il  char- 
ge j  on  dit  qu'il  rend  mal  ce 
qu'il  veut  exprimer.  Lorfqu'un. 
Comédien  ^  dans  la  Tragédie  , 
pour  être  pathétique  ,  emprunte 
les  mouvemens  d'un  furieux ,  on 
ne  doit  pas  non  plus  dire  qu'il  char- 
ge fon  rôle  j  on  doit  dire  qu'il  joue 
un  rôle  différent. 

La  charge  eft  au  Théâtre  k 
même  chofe  que  dans  la  Pein- 
ture. C'eft  un  excès  qu'on  fe 
permet  pour  fe  moquer ,  ou  pour 
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faire  rire.  Un  Peintre  ,  dans  une 
débauche  d'imagination  ^  trace 
une  figure  grotefque.  Il  l'accable 
fous  le  poids  d'une  bofle ,  donc 
l'énormité  furpalTe  tout  ce  qu'on 
a  pii  voir  en  ce  genre.  De  même 
un  Adeur  Comique  ,  pour  s'é- 
gayer ou  pour  égayer  les  Specta- 
teurs ,  peut  porter  quelques  efpé- 
ces  de  ridicule  à  un  plus  haut 
point  qu'elles  n*ont  jamais  été 
portées. 

Seconde    Observation. 

Cette  liberté  eft  permiie  à 
r Acteur  Comique ,  mais  elle  ne 
l'eft  qu'à  certaines  conditions  &C 
dans  certaines  circonstances. 

Elle  ne  l'eft  qu'à  certaines 
conditions.  Il  faut  qu'en  quelque 
forte  la  charge  déraifonne  avec 
raîfon  ,  6c  qu'elle  conferve  une 
efpéce  de  régie  dans  fon  délor- 
dre.  On  confent  qu'un  Peintre^ 
excité    par    un  joyeux    délire  ^ 
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peigne  une  figure  avec  un  nés 
d'une  longueur  excclîive  ,  mais 
on  veut  que  ce  nés  aie  la  for- 
me des  autres  nés  qu'on  con- 
noît ,  &z  qu'il  foit  à  la  place  que 
la  nature  lui  a  aliîgnée.  On 
trouve  bon  qu'un  Comédien  aille 
quelquefois  plus  loin  que  la  na- 
ture ne  va  ordinairement  ,  mais 
on  ne  veut  point  que  pour  nous 
donner  du  comic^ue  ,  il  nous 
donne  des  monftres.  L'un  èc 
l'autre  peuvent  grofîir  les  objets. 
Ils  ne  doivent  pas  les  rendre  mé- 
connolifables. 

Non  -  feulement  l'Acleur  Co- 
mique doit  s'en  tenir  à  grofTir 
les  objets  ,  mais  mcme  ,  en  fe 
renfermant  dans  ces  bornes  ,  il 
eft  obligé  ,  lorfqu'il  bazarde  quel- 
que charge  ,  d'ufer  de  certaines 
précautions.  Elle  ne  réuflit  qu'au- 
tant que  le  Comédien  a  conduit 
les  Spedateurs  à  une  efpéce  d'y- 
vreile  ,  dans  laquelle  ils  ne  puif- 
fent  le  juger  avec  la  mcme  levé" 
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rite  que  s'ils  étoient  de  fang 
froid.  Nous  avons  remarqué  que 
la  charge  étoic  une  exagération 
dictée  par  l'enjouement.  Elle  ref- 
femble  aux  licences  qu'on  le  per- 
met dans  la  converfation.  Telle 
plaiianterie  ,  qu'on  n'oferoit  rif- 
quer  ii  l'on  n'étoit  écouté  que 
par  des  perfonnes  férieuies  &: 
tranquilles  ,  eft  applaudie  dans 
une  aflemblée  oii  préfide  une 
joie  tumultueufe.  Tel  ton  ,  tel 
gefte  ,  paroîtroient  outrés  chez 
un  Adeur  ,  fî  on  les  examinoic 
avec  réflexion  ,  6c  ils  plaifent 
lorfqu'il  ne  laifle  pas  la  liberté 
d'en  faire  l'analife. 

Avec  ces  deux  conditions  on 
en  exige  encore  deux  autres. 
C'eft  que  la  charge  ne  foit  pas 
trop  fréquente  ,  de  qu'elle  ne 
paroilFe   pas  déplacée. 

De  même  qu'elle  n'eft  permife 
qu'à  certaines  conditions ,  elle  ne 
l'efl  que  dans  certaines  circon- 
ftances.  En  iiénéral .  elle  ne  con- 
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Vient  à  aucun  des  Adeurs  dellî^ 
nés  à  reprélenter  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  le  monde  les  honnêtes 
gens ,  furtout  lorfque  les  perfon- 
nages  de  ces  Acleurs  doivent  ex- 
citer l'intérêt.  Dans  d'autres  rôles 
elle  peut  être  agréable  ,  &  quel- 
quefois même  elle  elt  nécellaire. 

L'intrigue  d'une  Comédie  de- 
mande-t-elle  que  des  Valets  ou 
des  Suivantes  empruntent  les  ha- 
bits &:  les  airs  de  perlonncs  d'im- 
portance ?  Pourvu  que  l'Acleur 
ou  l'Aclirice  ne  pouiîè  pas  la 
charge  au  point  que  les  perfon- 
nages ,  qu'il  s'agit  de  tromper ,  ne 
pui lient  être  fes  dupes ,  la  charge 
Icra  certainement  agréable. 

A  ce  fujet ,  il  fe  préiènte  une 
objection.  Pourquoi  permet-on  à 
un  Comédien  ,  qui  prend  un  tra- 
veftiirement  au-dcHus  de  la  con- 
dition de  fon  perlbnnage  ,  ce 
qu'on  ne  lui  permet  pas  lorfqu'il 
prend  un  traveiliflément  au-def- 
îous  ?  On  peut  répondre  qu'une 
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perfonne  de  naiirance  fe  dégrade 
en  quelque  forte  par  un  dégui- 
iemenc  indicrne  de  fon  état.  Nous 
ne  voulons  pas  qu'elle  s'avilille 
encore  davantage  en  paroifTanc 
s*y  complaire  ,  5i  elle  s'expofe 
au  rifque  d'en  être  foupçonnée  , 
fi  elle  ne  fe  borne  pas  à  ce  qui 
lui  eft  abfolument  nécelTaire  pour 
éviter  d'être  reconnue.  Au  con- 
traire une  perionne  du  peuple 
gagne  ,  en  fe  montrant  jaloufe 
de  refTembler  à  des  perfonnes  au- 
deifus  d'elle.  D'ailleurs ,  comme 
elle  ne  peut  en  être  qu'une  co- 
pie fort  défedueufe  ,  elle  ajoute 
le  plaifir  que  nous  fait  la  vanité 
de  fes  efforts ,  au  plailir  que  nous 
avons  de  voir  les  perfonnages , 
qu'elle  trompe  ,  ne  pas  s'apperce- 
voir  de  leur  erreur. 

Il  eft  des  rôles ,  dans  lefquels  la 
charge  eil  non  feulement  agréa- 
ble ,  mais  encore  nécelfaire.  Sca- 
pin  *  contrefait  Argante  ,   pour 

*  Fourberies  de  Scaj^in.  A(i.  i.  Scen,  j» 
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aguerrir  Oclave  à  foutenir  la  pré- 
fence  d'un  père  irrité.  L'Adeur 
en  cet  endroit  eft  obligé  d'ufer 
de  charge ,  S:C  il  elt  le  maître  de 
la  porter  auffi  loin  qu'elle  peut 
aller ,  parce  qu'au  lieu  de  nuire 
ici  à  la  vraisemblance  ,  elle  l'aug- 
mente. Il  feroit  moins  vraifem- 
blable  qu'Octave  demeurât  inter- 
dit ,  fi  l'extrême  véhémence  des 
difcours  de  Scapin  ,  &c  la  violence 
de  fon  emportement ,  ne  faifoient 
illufion  à  ce  jeune  Amant,  èc  ne 
le  conduifoient  à.  s'imaginer  voir 
dans  Scapin  le  redoutable  Argante. 
Ce  feroit  abufer  de  la  patience 
des  Lecteurs ,  que  de  faire  l'énu- 
mération  de  tous  les  rôles ,  dans 
lefquels  il  eft:  effentiel  de  char- 
ger. On  doit  compter  dans  ce 
nombre  ceux  qui  ne  font  point 
les  copies  d'originaux  connus  , 
par  exemple ,  celui  de  Crifpin  ^ 
ceux  dans  lefquels  l'Auteur  s'efl: 
propofé  de  copier  quelques  ori- 
ginaux ,  mais  s'eft;  donné  la  liberté 
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de  les  copier  dans  le  burlefque  ^ 
tels  que  ceux  de  Toutabas  dans 
le  Joueur  ,  êc  de  Cliftorel  dans 
le  Légataire  j  enfin  ceux  dans 
lefquels  l'Auteur  prête  à  fes  por- 
traits des  touches  extrêmement 
fortes ,  comme  ceux  de  l'Avare , 
d'Arnolphe  &c  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme. 

Vous  devez  enfler  quelquefois 
les  tons  &z  les  geftes  dans  les  rôles 
de  la  première  &:  de  la  féconde 
efpece ,  parce  que  ces  rôles  font 
eux-mêmes  des  charges.  Vous 
le  devez  auiïï  dans  ceux  de  la 
troifieme  clafle ,  parce  qu'il  faut, 
en  étourdiflant  le  Spectateur  ,  le 
détourner  d'examiner  fi  l'Auteur 
n'a  pas  excédé  les  bornes  de  la 
vraifemblance.  Ce  vers , 

*  Savez-vous  bien ,  Monfîeur  ,  que  j'étois 
dans  Crémone  ? 

a  dans  la  bouche  de  Crifpîn  toute 
une  autre  grâce  ,  prononcé  avec 

*  Corné  dit  des  Folies  amour  eufes,  AB.  i.  Scen.  ç, 

emphafe, 
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cmphâfe  ,  que  débité  fimplement. 
Que  ToLitabas  diie  d'un  ton  or- 
dinaire , 

i  . .  *   Vous  plairoit-il  de  m'avancer  le  mois  i 

cela  ne  fera  qu'un  médiocre  effet. 
Qu'il  le  dife  de  la  manière  dont 
le  difoit  l'Adeurt,  qui  repréien- tî^^"^''ïi- 
toit  jadis  avec  tant  d'applaudiiFe-  ^^'^'^'^' 
ment  ce  rôle  6£  plufieurs  autres 
rôles  femblables.  Il  excitera  un 
ris  général.  Si  Harpagon  ,  après 
avoir  vifité  les  mains  du  Valet 
de  fon  fils  ,  demande  de  fang 
froid  à  voir  les  autres  mains  de 
ce  même  Valet ,  une  partie  des 
Spectateurs  donnera  railon  aux 
Cenfeurs  ,  qui  ont  prétendu  que 
Molière  ne  devoit  point  copier 
cet  endroit  de  Plante.  Si  l'Acteur 
nous  peint  un  Avare  qu'une  vio- 
lente colère  agite  ,  6i  dont  la  dé- 
fiance trouble  la  cervelle  ,  nous 
ne    trouverons    plus    la    critique 

*  Dans  le  Joueur,  Acî.  i.  Scen.  8. 
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fondée.  Il  ne  nous  femblera  pas 
extraordinaire  ,  que  cet  Avare 
oublie  qu'il  parle  des  mains  de 
la  Flèche  ,  &  que  penfant  aux 
poches  de  ce  Valet  ,  il  exige 
qu'on  lui  montre  les  autres. 

Troisième     Observation. 

L'obfervation  précédente  peut 
fervir  à  convaincre  plufîeurs  per- 
fonnes  ,  que  fouvent  elles  déci- 
dent fans  fe  rendre  un  compte 
bien  exad  des  raifons  qui  fon- 
dent leur  jugement.  Plus  d'un 
Spedateur  certainement  a  regar- 
dé jufqu'ici  la  charge  comme 
étant  dans  tous  les  cas  un  dé- 
faut ,  èc  l'on  voit  qu'elle  eft  fou- 
vent  une  perfection. 

Malgré  ce  qui  vient  d'être  dé- 
montré ,  peut-être  en  diverfes 
occafions  n'en  jugera- 1- on  pas 
plus  équitablement  quelques  Co- 
médiens ?  Un  Acieur  ,  excellent 
dans  l'arc  de  jouer  les   Valets , 
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fe  livre  à  fou  feu  ,  &c  fe  donne 
la  Comédie  à  lui-même.  Il  em- 
ployé une  charge  ingénieufe ,  de 
on  lui  fait  fon  procès  de  nous 
avoir  divertis. 

Un  autre  Adeur  Comique ,  qui 
pour  faire  rire  n'a  befoin  que  de 
Je  montrer  ,  n'éprouve  pas  la  mê- 
me injuftice.  Il  en  a  l'obligation 
aux  rôles  qu'il  joue  le  plus  ordi- 
nairement. Qiioique  ne  chargeanc 
qu'à  propos  ,  il  charge  peut-être 
plus  continuement  que  le  Comé- 
dien dont  je  viens  de  parler,  mais 
on  ne  s'avife  pas  de  l'en  blâmer, 
parce  que  fes  rôles  font  des  efpe- 
ces  de  grotefques  auxquels  la  ré- 
gularité des  proportions  n'eft  pas 
néceflàire. 


pij 
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CHAPITRE  XI L 

Des  finejjes  de  tdrt  des  Comé- 
diens _,  prifes  en  gênerai. 

Ans  tout  le  cours  de  cet 

Ouvrage  ,  nous   avons   eu 

ioin  de  ne  pas  confondre  avec 
la  multitude  les  perfonnes  qui 
ont  du  goût  êc  du  diicernement. 
Les  Spectateurs  de  cette  féconde 
efpece  forment  entre  eux  des 
clalfes  qui  doivent  être  auiîi  dif 
tinguées.  Chez  les  uns  ,  l'efprit 
îuge  fainement  de  ce  qu'on  lui 
préfente  ,  niais  renfermé  dans 
certaines  bornes  ,  il  n'examine 
pas  fi  ce  qu'il  voit  eft  tout  ce 
qu'il  avoit  droit  d'attendre.  Chez 
les  autres ,  une  imagination  vive 
&  féconde  accompagne  une  rai- 
fon  droite  6:  lumineufe ,  6c  ceux- 
ci  ,  ne  fe  contentant  pas  que  ce 
qui  leur  efl  offert  foit  bon ,  fè 
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plaignent  fi  on  ne  leur  donne 
pas  tout  ce  qu'ils  efperoient. 

Qiiand  un  Adeur  met  à  peu 
près  dans  fon  aclion  de  dans  fa 
récitation  toute  la  vérité  conve- 
nable j  quand  il  ne  lailFe  apper- 
cevoir  nulle -part  le  travail  nî 
l'effort ,  les  Spectateurs  de  la  pre- 
mière clafTe  ne  demandent  pas. 
davantage  ,  parce  qu'ils  n'imagi- 
nent rien  au-delà.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  ceux  de  la  féconde. 
A  leur  tribunal  ,  il  y  a  entre  le 
ieu  qui  n'eft  que  naturel  &i  vrai  ^ 
&c  celui  qui  de  plus  eit  ingénieu:s 
5c  fin  ,  la  même  différence  qu'en- 
tre le  livre  d'un  homme  qui  n'a 
que  du  favoir  de  du  bon  féns ,  èc 
le  livre  d'un  homme  de  o-énie. 
Ils  veulent  non-feulement  que  le 
Comédien  foit  copifte  fidèle , 
mais  encore  qu'il  foit  créateur. 
C'efl  dans  ce  dernier  point ,  que 
confiftent  les  fînefTes  de  fon  art. 

Qiielque  efprit  qu'ait  un  Au- 
teur ,  quelque   application  ^  qu'il 

pii] 
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apporte  à  la  perfection  de  Tor! 
Ouvrage ,  il  ne  penfe  pas  à  tout, 
&c  il  lui  arrive  quelquefois  d'o- 
mettre diverfes  choies  ,  qui  au- 
roient  fait  grâce  dans  la  Pièce. 
De  tems  en  tems  aulTi,  lorlqu'il 
écrie  en  vers ,  la  gêne  de  la  me- 
fure  èc  de  la  rime  ne  lui  permee 
pas  de  dire  tout  ce  qu'il  fent , 
di  ,  par  la  fupprefîion  d'un  moc 
qu'il  ne  peut  placer  ,  une  idée 
fine  elt  perdue  pour  un  grand 
nombre  de  perfonnes  ,  fî  le  Co- 
médien ne  les  aide  à  la  décou- 
vrir *. 

Au  lieu  que  les  Acteurs  mé- 
diocres ne  voyent  que  par  les 
yeux  de  l'Auteur  ^  au  lieu  qu'ils 
ne  foupconnent  point  qu'il  ait 
pu  rien  ajouter  à  ce  qu'il  dit,  les 

*  Les  A(Seiirs  étant  obligés  de  faire  plus  cîe 
fupplcmens  dans  les  Pièces  en  vers  que  dans 
celles  en  proTe  ,  il  s'enfuit  qu'ils  ont  encore 
plus  befoin  d'e(prit  pour  jouer  les  premières  , 
que  pour  jouer  les  fécondes.  Ce  devroir  être 
pour  eux  une  nouvelle  raifon  de  préférer  ces 
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remarques ,  qui  lui  ont  échappé  ^ 
font  faifîes  par  les  Acteurs  Supé- 
rieurs ,  6c  ce  qui  manque  dans 
le  dialogue  fe  retrouve  dans  leur 
jeu.  Avec  eux ,  on  peut  fluis  rif- 
que  omettre  ou  fous-entendre.  On 
eft  toujours  fur  du  fupplément 
ou  du  commentaire. 

Ils  fe  diflinguent  fur-tout  par 
le  talent  de  peindre  des  fenti- 
mens ,  qui  ne  font  point  expri- 
més par  le  difcours  ,  mais  qui 
conviennent  au  caradere  &L  à  la 
lîtuation  du  perfonnage. 

Lorfque  Severe  après  la  mort 
de  Polieucle  dit  à  Félix  &  à 
Pauline  * , 

Servez  bien  votre  Dieu  ^  fervez  votre  Mo<- 
narque  , 

Il  fe  foucie  peu  qu'ils  demeurent 
attachés  à  leur  religion  ,  mais  il 
regarde  la  fidélité  à  l'Empereur , 
comme   un   devoir   dont  ils   ne 

*  PoUeu^e.   Aiî.    5.  Scen.   dem. 

Pîiij 
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peuvent  fè  dirpenfer.  Auffi  Baron^ 
habile  à  deviner  ce  que  les  Au- 
teurs ne  diloient  pas  ,  mais  qu'ils 
vouloient  ou  dévoient  vouloir  di- 
re ,  prononcoit-il  les  dernières 
paroles  d'une  manière  fort  diffé- 
rente de  celle  dont  il  prononcoic 
Iqs  premières.  Il  pafloit  légère- 
ment iur  un  hémiftiche ,  è-i  il  ap- 
puyoit  fortement  fur  l'autre.  Dans 
le  premier ,  il  prenoit  le  ton  d'un 
homme ,  qui  touché  des  vertus  des 
Chrétiens ,  mais  n'étant  point  con- 
vaincu que  leur  religion  fût  la 
ièule  vraie  ,  ne  trouvoit  pas  mau- 
vais qu'on  la  profeflat  ,  mais  ne 
croyoit  point  néceiïaire  de  l'em- 
brailer.  Dans  le  fécond ,  il  annon- 
^oit  par  un  gefte  fin  &:  par  une 
inflexion  adroite ,  combien  le  dé- 
vouement pour  le  fervice  du  Sou-» 
verain  lui  paroifïoit  un  point  plus 
capital  que  l'exaçle  obfervation  du 
Cbriflianifme. 

Le  rôle  de  l'Homme  du  Jour  ^ 
dans  la  Pièce  des  Dehors  Tiom- 
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peurs ,  eft  un  de  ceux  dans  IqC- 
quels  l'Acleur  a  le  plus  d'occa- 
lions  de  taire  éclatter  de  Sembla- 
bles finefles.  Au  troificme  Acie, 
le  Marquis  profitant  de  l'erreur 
du  Baron ,  qui  ne  le  connoît  pas 
pour  fon  rival ,  le  prie  de  faire  re- 
mettre par  Lucile  une  lettre  a 
l'amie  prétendue  de  cette  Belle. 
Le  Baron  accepte  la  propofition. 
Peut-être  M.  de  Boiiïy  ,  en  lui 
faifànt  répondre  au  Marquis ,  vous 
ferez^  fatisfait ,  ne  demandoit  au 
Comédien  que  d'emprunter  l'air 
obligeant  d'un  ami  qui  veut  Ser- 
vir Ion  ami.  Un  Acteur  ,  accou- 
tumé à  nous  fiu'prendre  Souvent 
dans  la  Comédie  par  quelque  traie 
délicat  &  inattendu  ,  trouve  le 
moyen  d'augmenter  le  comique 
de  cette  Scène  ,  déjà  par  elle- 
même  extrêmement  plaiiànte.  U 
paroît  non -feulement  être  char- 
mé de  favorifer  l'amour  du  Mar- 
quis ,  mais  encore  fe  reprocher  de 
ne  lui  avoir  pas  fourni  l'expédient 
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dont  celui-ci  s'avife.  Par-là,  nous 
avons  la  double  facisfadion  de 
voir  le  Baron  être  en  même  tems 
la  dupe ,  6c  de  l'aveuglement  qui 
lui  laiil'e  ignorer  qu'il  eft  la  per- 
fonne  qu'on  trompe ,  èc  de  la  ma- 
lignité qui  lui  fait  regretter  de 
n'être  pas  l'inventeur  de  la  rufe 
par  laquelle  cette  perfonne  eft 
trompée. 

De  même  qu'on  montre  de  la 
fînelTe  ,  en  dilknt  plus  par  fon  jeu 
que  ne  dit  l'Auteur  ,  on  en  mon- 
tre aulTi  quelquefois  en  prévenant 
ce  qui  fera  dit,  mais  qui  ne  l'effc 
pas  encore.  Feu  la  Thorilliere 
tifoit  de  cette  adrefTe  dans  la  Mère 
Coquette.  La  mort  du  mari  d'If- 
înene  n'eft  pas  afTez  conftatée  , 
pour  que  cette  folle  ofe  rifquer 
de  fécondes  noces.  Laurette  entre- 
prend de  l'autorifer  à  faire  cette 
démarche  ,  êc  pour  cet  effet  elle 
veut  contraindre  Champagne  de 
certifier  qu'Ifmene  eft  véritable- 
ment veuve.  Celle-ci  iurvîent*, 

'*  Aff,  i.  San.  A. 
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avant  que  Champagne  ait  con- 
fenti  de  faire  ce  qu'exige  Lau- 
recce.  La  Suivante  rulée  ,  Te  flat- 
tant que  ce  Valet ,  dont  elle  eft 
aimée  ,  n'aura  pas  la  force  de  la 
dédire ,  èc  qu'il  aura  encore  moins 
celle  de  réfiller  au  diamant  qu'el- 
le lui  offre  ,  feint  qu'il  lui  a  con- 
firmé que  rien  ne  s'oppofe  plus 
au  penchant  d'IfiTiene  pour  Acan- 
te.  LaThorilliere  ,  après  avoir  dit 
en  prenant  la  bague ,  Fuifjue  vous 
le  voulez^y  Madame  ,  gardoit  un 
afTez  lono-  {îlence ,  6c  il  ne  laiffoit 
échapper  ces  mots  ,  //  eft  donc 
mon  3  qu'après  avoir  confideréle 
diamant  à  plufieurs  reprifes.  On 
lifoit  ainfi  d'avance  dans  ion  ac- 
tion cette  déclaration  que  Cham- 
pagne fait  quelque  tems  après  , 

Au  moins ,  s'il  n'eil:  pas  fin ,  le  dctunt 
n'efi:  pas  mort. 

A  cette  finelTe  ,  la  Thorillîere 
en  joignoit  une  autre.  En  exami- 
nant la  bague ,  il  ne  la  regardoit 
qu'à  la  dérobée.  Moyennant  cette 
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attention  ,  il  évitoit  de  marquer 
à  la  Veuve  une  défiance  trop  in- 
jurieufe  ,  &:  il  étoit  comique  ,  fans 
paroître  incivil.  Nous  verrons  ail- 
leurs ,  que  dans  certains  rôles  de 
Comédie  les  Acteurs  ne  font  pas 
toujours  obligés  d'être  fi  fcrupu- 
leux  fur  les  bienfèances.  Dans 
d'autres  rôles ,  &  particulièrement 
dans  la  Tragédie ,  ils  ne  peuvent 
trop  \qs  oblerver  ,  de  entre  les 
fînefles  de  leur  art  celles  qu'ils 
peuvent  devoir  à  cette  étude  tien- 
nent un  des  premiers  rangs.  Mais 
il  n'eft  pas  commun  de  rencon- 
trer toutes  celles  qu'on  fouhaite 
en  ce  genre. 

Mettez  dans  la  bouche  d'un 
Comédien  ordinaire  ce  vers  d'A- 
gamemnon  à  Clitemneflre , 

Madame,  je  le  veux  ,  &  je  vous  le  com- 
mande *. 

*  Tphjgenie,  Scen.  i.  du  3 .  Afle ,  dans  laquelle 
Agamemnon  ,  importuné  par  les  inftances  que 
fait  Clitemneftre  pour  conduire  fa  fille  à  l'Au- 
tel ,  déclare  à  cette  Reine  qu'elle  ne  peut  avois 
cette  ûtisfadioiî. 
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Il  le  déclamera  d'un  ton  impé- 
rieux ,  6c  il  ne  fera  point  deiap* 
prouvé  par  la  plus  grande  partie 
des  Spedateurs.  Il  le  fera  par  ceux 
qui  ont  remarqué  dans  cet  endroit 
Tart  de  l' Acleur ,  charo;é  des  rôles 
de  Rois  au  Théâtre  François.  Cet 
Acteur  modère  confiderablement 
fon  ton  ,  en  difant ,  Je  vous  le  com- 
mande. Il  juge  qu'Agamcmnon  , 
en  même  tems  qu'il  fe  propofe 
de  perfuader  à  Clitemneftre  qu'il 
veut  être  obéi ,  deiire  de  lui  adour 
cir  le  chagrin  de  s'entendre  don- 
ner  un  ordre  ,  6c  nous  fommes 
charmés  de  voir  l'amour  propre 
de  cette  Reine  ainfi  ménagé  par 
le  Prince  fon  Epoux. 

Des  perfonnes  de  Théâtre  , 
capables  de  faifir  ces  attentions  dé- 
licates que  des  perfonnages ,  quoi- 
qu'étant  d'un  rang  égal  ,  fe  doi- 
vent l'un  à  l'autre ,  ne  le  iont  pas 
toujours  de  fentir  ce  que  leur  pro- 
pre perfonnage  fe  doit  à  lui-mê- 
me. Qiie  des  Adrices ,  qui  n'ont 
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pas  cette   fînefTe  de  rentimenc , 
ayent  à  débiter  ce  difcours  de  Ju^ 
nie  à  Néron. 

* Il  a  fu  me  toucher  , 

Seigiieur,&  je  n'ai  point  prétendu  le  cacher. 

Je  lui  fus  deftinée  , 

Quand  l'Empire  devoit  fuivre  Ton  himenée. 

Mais  ces  mêmes  malheurs   qui  l'en   ont 

écarté , 
Ses  honneurs  abolis,  Ton  Palais  defèrté, 
La  fuite  d'une  Cour  que  fa  chute  a  bannie. 
Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 


Nous  n'entendrons  que  des  pieu- 
reufes  monotones ,  qui  nous  pein- 
dront Junie  comme  une  Amante 
uniquement  occupée  du  defir  de 
fléchir  la  dureté  de  l'Empereur. 
Une  Comédienne  ,  qui  fait  que  le 
re/pect  pour  foi-meme  &L  le  cou- 
rage font  des  bienféances  de  Tétac 
d'une  perfbnne  née  près  du  tro- 

*  Britanicus.  A^-i.  Scen.  3. 
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ne ,  nous  la  repréfentera  comme 
une  Princeire  tendre  de  ingénue , 
mais  prudente  6c  ferme  ,  qui  aime 
véritablement  ,  de  qui  ne  cache 
point  fon  amour  ,  mais  qui  veut 
qu'on  croye  qu'elle  aime  moins 
par  foiblelle  que  par  juilice  &l  par 
générofité  ,  àc  qui  fait  fentir  que 
il  elle  laiilb  échapper  fon  fecret , 
c'eft  parce  qu'elle  tient  au-deirous 
d'elle  de  le  diffimuler. 

Toutes  les  finelfes  ne  peuvent 
pas  être  du  même  ordre.  Quel- 
ques-unes ajoutent  peu  au  fond 
des  diicours  ,  mais  elles  ajoutent 
beaucoup  à  la  vérité  de  la  Repré- 
ientation. 

Rodoeune  tache  d'excufer  fà 
pafîion  pour  Antiochus  par  ces 
vers  adrelTés  à  fa  Confidente  *, 

Il  efl:  des  nœuds  fecrets  ,  il  efl:  des  fîmpa- 

thies , 
Dont  par  le  dolix  rapport  les  amcs  alîor- 
tics , 
*  BjsAogunt.  AB.  i.  Scen.  j. 
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S'attachent  Tune  à  l'autre,  Ôc  fe  laillent  pî* 
quer 

Par  ce  je  ne  Lus  quoi  qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer. 

L'Actrice  qui  a  coutume  de  jouer 
ce  rôle  lur  le  Théâtre  de  Paris, 
èc  du  jeu  de  laquelle  on  peut  ci- 
ter plufieurs  autres  finelles  fore 
au-delFus  de  celle-ci ,  s'arrête  après 
le  mot  ce  du  dernier  vers.  Par 
cette  llirpenfion  ,  elle  fe  donne 
l'air  d'une  perlbnne ,  qui  cherche 
un  terme  propre  à  déiigner  la 
tyrannie  du  pouvoir  inconnu  donc 
elle  parle.  Il  ièmble  que  c'effc  par 
l'impuiffance  de  trouver  ce  terme, 
qu'elle  y  llibftitue  une  expreiîion 
vague  &  indéterminée ,  &  Ton  em- 
barras marque  la  difficulté  de  de- 
viner les  relîbrts ,  employés  par 
l'amour  pour  unir  deux  cœurs , 
qui  naturellement  n'étoient  pas 
deflinés  l'un  pour  l'autre. 

Baron  par  un  fîmple  gefle  prê- 
toit  une  nouvelle  vivacité  d'ex- 

prelîion 
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f  reffion  à  ces  vers  que  Severe  dît 

Mais,  à  parler  fans  fard  de  tarit  d'apôthéofes^ 

L'ctFet  eft  bien  douteux  de  ces  mctamor-- 
phofes , 

Les  Chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu  ,  Maître 
ablolu  de  tout , 

De  qui  le  feul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il 
rclout. 

Mais ,  fi  j'ofe  entre  nous  dire  ce  qui  më 
f  emble , 

Les  nôtres  bien  fouvent  s'accordent  rinai 

enfemble , 
Et  me  dût  leur  colère  écrafer  à  tes  yeux  j 

Nous  en  avons  beaucoup,  pour  être  de 
vrais  Dieux. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  vantei* 
l'intelligence  ,  avec  laquelle  il  fai- 
ibit  fo nner  le  mot  Ifeainoup ,  dont 
dépend  la  force  de  l'argument.  Je 
veux  feulement  faire  obferver  par 
quel  moyen  ,  indépendamment  de 
la  finefle  6c  de  la  juftelTe  de  {es 
inflexions ,  il  captivoit  l'attention 
des  Spectateurs.    Entre  le  penul- 

*  Polittilîe,  AU'  4.  ^(on,  6, 
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tiéme  &c  le  dernier  vers ,  il  s'ap- 
prochoit  de  Fabian,  feignant  d'exa- 
miner s'il  ne  pouvoir  être  enten- 
du j  èc  comme  pour  obliger  fon 
Confident  de  ne  pas  perdre  un 
mot  de  la  fin  du  difcours ,  il  met- 
toit  une  main  fur  l'épaule  de  Fa- 
bian  ,  avant  de  prononcer  , 

Nous  en  avons  beaucoup ,  pour  être  de 
vrais  Dieux. 

Certains  délicats  de  fon  tems 
ont  prétendu  que  ce  Comédien 
dans  la  Tragédie  avoit  l'adion 
trop  familière.  J'avoue  qu'il  tom- 
boit  quelquefois  dans  ce  défaut. 
Mais  fouvent  on  condamnoit  mal 
à  propos  en  lui ,  comme  trop  voi- 
fins  de  la  familiarité  ,  des  geftes 
&  des  tons  fans  lefquels  fon  jeu 
n'auroit  pas  eu  l'extrême  vérité 
qui  le  dillinguoit.  Un  ton  ,  un 
sefle,  font-ils  vrais  ?  Sont-ils  ex- 
prefîifs  ?  Ne  dégradent-ils  ni  le 
perfonnage  qui  parle  ,  ni  celui 
avec  qui  il  s'entretient  ?  Employez- 
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lès  hardiment,  fans  craindre  de 
bleiTer  la  niajefté  de  la  Tragé- 
die. 

Le  Comédien  habile  ne  croie 
pas  que  les  finelTes  de  fon  art  (û 
bornent  au  talent  de  prêter  des 
ornemens  aux  ouvrages  dramati- 
ques. Il  tache  d'en  lauver  les  dé- 
fauts. 

Cela  ne  lui  eft  pas  toujours 
poiîible.  Qiielques-uns  ne  peuvenc 
le  pallier.  De  cette  eipece  fonc 
certaines  expreffions  communes 
ou  furannces ,  qui  le  rencontrent 
dans  les  Pièces  du  grand  Cor- 
neille. On  devroit  pour  toujours 
en  retrancher  ces  taches  ,  èc  les 
gens  fenlés  aimeroient  mieux  voir 
plufîeurs  de  Tes  vers  tronqués  ^  oii 
même  entièrement  iupprimés , 
que  de  le  voir  expofé  aux  froides 
railleries  des  Spectateurs  d'un  eC- 
prît  fuperficiel.  Ces  prétendus  Ari- 
ftarques  ,  peu  capables  de  s'oc- 
cuper long  tems  d'un  grand  inté- 
rêt 3  en  font  facilement  détournés 
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par  les  objets  de  la  moindre  im- 
portance. Dans  la  Scène  la  plus 
majeftueufe  ài  la  plus  pathétique , 
perdant  de  vue  les  beautés  lupé- 
rieures  dont  elle  ell:  remplie  ,  ils 
fixent  leur  attention  fur  une  im- 
perfection légère  ,  qui  fouvenc 
n'en  eft  une  que  parce  que  la  lan- 
gue 6c  les  ufages  ont  changé. 

A  la  placedes  Comédiens,  je  ne 
fupprimerois  pas  feulement  quel- 
ques vers  de  Corneille.  Je  rayerois 
de  plulieurs  Pièces  un  grand  nom- 
bre de  déclamations  inutiles ,  qui 
font  languir  les  Scènes ,  &:  refroi- 
diifent  le  Spedateur.  Je  porterois 
plus  loin  la  hardielfe ,  6^  je  pren- 
drois  pour  des  rôles  entiers  la  li- 
berté qu'ils  ont  prife  pour  celui 
de  l'Infante  dans  le  Cid  ,  &:  pour 
celui  de  Livie  dans  Cinna.  Si  je 
ne  pouvois  par  moi-même  remé- 
dier aux  fautes  d'un  Auteur,  j'au- 
rois  recours  aux  perfonnes  qui 
exercent  fon  art.  J'engagerois 
quelques  Poètes  aifez  modeftes, 
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s'il  en  eft ,  pour  fe  donner  la  peine 
de  perfeclionner  les  ouvrages  des 
autres  ,  à  corriger  divers  difcours 
défedueux  mais  pourtant  nécef^ 
faires  ,  &c  fur-tout  à  couper  le 
Dialogue  dans  les  endroits  où  na- 
turellement un  perfonnage  doit 
être  interrompu  par  celui  à  qui 
il  parle. 

Sans  doute  il  feroit  à  fouhaîter 
qu'on  fît  ces  changemens  dans 
diverfes  Tragédies  èc  dans  diver- 
[es  Comédies ,  mais  fouvent  elles 
peuvent  s'en  palier  ,  lorfqu'elles 
font  jouées  par  de  grands  Adeurs. 
Il  faut  qu'un  défaut  foir  extrême- 
ment marqué ,  pour  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  le  moyen  de  le  faire  dif» 
paroître. 

L'Auteur  fait-il  parler  trop  lon- 
guement le  perfonnage  ,  avec  le-^ 
quel  ils  font  en  fcene  ?  Ils  fe  gardenc 
bien  d'imiter  ces  Adrices ,  qui  fe 
perfuadent  que  dès  qu'elles  n'ont 
rien  à  dire ,  elles  font  difpenfées 
de  prendre  part  à  l'adion  de  la 
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Pièce  ,  &i  qui  pendant  ce  teros 
s'amulent  à  parcourir  des  yeux  U 
Salle  &  rAilemblée.  Par  leur  jeu 
muet ,  ils  ont  l'art  de  parler ,  mê^ 
me  pendant  que  l'Auteur  les  con- 
damne au  filence. 

Les  difcours  ,  qui  leur  font  ad- 
dreHés  ,ne  font-ils  pas  trop  longs , 
mais  ce  défaut  fe  trouve-t-il  dans 
ce  qu'ils  ont  à  répondre  ?  Ils  favent 
abréger  une  ennuyeufe  tirade  par 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  en  dé- 
bitent une  partie ,  èc  par  l'air  d'im- 
portance qu'ils  donnent  à  l'autre. 
Ce  dernier  article  eft  un  de  leurs 
principaux  foins.  Pourvu  qu'il  ne 
îoit  pas  impoflible  de  faire  valoir 
un  vers ,  ils  polîedent  le  fecret  de 
donner  aux  plus  foibles  de  la  no- 
blefTe  de  de  l'énero-ie.  Tout  fe  rec- 
tifie  dans  leur  bouche.  Dès  qu'ils 
je  veulent ,  une  penfée  faulTe  fem- 
ble  acquérir  de  la  juftefle ,  &i  un 
fentimentpeu  naturel  rentrer  dans 
l'ordre  de  la  nature. 

l'ai  donné  le  nom  de  magie 
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â  la  déclamation ,  6c  en  la  voyanc 
nous  conduire  à  nous  affliger  de 
pompeufes  chimères ,  quelquefois 
plus  iincerement  que  ne  feroienc 
plusieurs  d'entre  nous  pour  des 
évenemens  qui  interrelleroient 
leurs  parens  ou  leurs  amis  ,  on 
ne  m'accufoit  pas  de  la  décorer 
d'un  titre  trop  taftueux.  On  m'en 
accufera  encore  moins  ,  à  l'in- 
fpection  du  nouveau  tableau  que 
je  viens  de  préfenter. 

Jufqu'ici  nous  avons  confidcré 
les  tineiTes  de  l'art  du  Comédien , 
feulement  par  rapport  à  ce  qui 
conftitue  leur  efTence.  Nous  allons 
les  confiderer  par  rapport  à  leur 
différente  deftination.  Les  unes 
appartiennent  particulièrement  au 
Tragique.  Les  autres  ne  convien- 
nent qu'au  Comique. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  finejjes  qui  appartiennent  ati 
Tragique, 

N  croit  avec  raîfon  ,  que 
_  'l'objet  de  la  Tragédie  ell 
d'exciter  de  grands  mouvemens. 
On  conclud  de-là ,  que  les  Adeurs 
Tragiques  ne  peuvent  trop  con- 
tinuellement s'y  livrer  ,  ôc  l'on  fe 
trompe.  Souvent  il  importe  que 
dans  les  inftans ,  oii  il  lemble  aux 
âmes  communes  qu'ils  devroient 
montrer  la  plus  violente  agitation , 
àls  afFec1:ent  la  plus  parfaite  tran- 
quillité. Les  principales  fineiTes  de 
leur  jeu  font  renfermées  dans 
l'art  de  favoir  employer  à  propos 
ce  contrafte. 

La  Tragédie  fe  proposant  de  ne 
pous  repréfenter  la  nature  que  par 
les  côtés  les  plus  impofans,  le  pre- 
mier dçvoir  des  Comédiens ,  qui 
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chaufTent  le  cothurne  ,  efl:  de  don- 
ner à  chacun  de  leurs  perionnages 
tout  l'air  de  grandeur  dont  il  eft 
fufceptible.  Jamais  un  Héros  n'eft 
plus  grand  que  lorfque  de  puif- 
îans  intérêts  ,  des  malheurs  acca- 
blans  ,  de  cruelles  offenfes ,  de 
vaftes  projets ,  ou  de  preflans  dan- 
gers, ne  peuvent  tirer  Ton  ame  de 
Ion  affiette  naturelle.  Plus  l'Ac- 
teur Tragique ,  iàns  contredire  les 
fuppofitions  de  l'Auteur  ,  nous 
offrira  cette  image  ,  plus  il  prou- 
vera l'on  habileté. 

Les  Horaces  font  les  trois  guer- 
riers ,  fur  lefquels  Rome  fe  repofe 
de  fon  fort.  Albe  fait  le  mcme 
honneur  aux  trois  Curîaces.  Ces 
deux  familles  font  unies  par  les 
liens  les  plus  chers.  Corneille  met 
dans  le  jeune  Horace  Se  dans  le 
dernier  des  Curiaces  le  même 
défir  de  la  eloire  ,  le  même  dé- 
vouement  pour  la  patrie  ,  mais 
afin  de  varier  fes  caractères  ,  il 
feint  que  le  fçcond  ^  plus  de  peine 
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que  le  premier  ,  à  triompher  des 
fencimens  de  l'amour  èc  de  l'a- 
mitié.  Combien  d'Adeurs  Traeri- 
ques ,  pénétrant  mal  les  intentions 
de  ce  Poëte  fublime ,  défigurent 
la  magnanimité  du  Défenleur  de 
Rome  !  Ils  fe  hâtent  de  métamor- 
pholer  Ùl  force  d'efprit  en  féro- 
cité ,  êc  dans  le  tems  qu'il  n'ell 
-encore  que  Héros  ,  ils  en  font 
un  fauvage  qui  n'a  rien  d'humain 
que  la  figure  Si  la  voix.  Encore 
quelquefois  ne  tient-il  pas  à  eux, 
qu'il  ne  reiremble  à  l'homme  ni 
par  Tune  ni  par  l'autre  j  je  ne  dis 
pas  lorfqu'il  verfe  le  fang  de  Ca- 
mille ,  (  ils  feroîent  alors  excufa- 
bles  )  mais  lorfqu'il  ne  penfe  qu'à 
lui  infpirer  fa  fermeté  par  ces  vers ,, 

*  Armez-vous  de  confiance  >  ôc  montrez- 
vous  ma  fœur  , 

Et  Cl  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur. 

Ne  le    recevez   point  en  meurtrier  d'un 
frerc , 

*  A^.  t.  Se  en.  4,>  delu  Tragédie  des  Uornees^ 
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Mais  en  homme  d'hoiineur  qui  fait  ce  qu'il 
doit  faire  , 

Qui  fert  bien  Ton  pai's ,  ôc  fait  montrer  à 
tous 

Par  fa  haute  vertu ,  qu'il  eft  digne  de  vous. 
Comme  Ci  je  vivois ,  achevez  l'Himenée. 
Mais  Cl  ce  fer  aufli  tranche  fa  deftinée , 
Faites  à  ma  vidtoire  un  pareil  traitement. 
Nw  me  reprochez  point  la  mort  de  votr» 
Amant.  4§ 

Cependant  il  eft  évident  qu'Ho- 
race  donne  d'autant  plus  les  mar- 
ques d'une  amc  élevée  ,  que  fai- 
lant  à  Rome  un  des  plus  grands 
facrifices  ,  il  paroît  plus  tran- 
quille. 

Dans  la  Tragédie  des  Mâcha- 
bées ,  Mizacl  raconte  les  cruautés 
inouïes  ,  exercées  fur  Tes  frères. 
A  cette  afFreufè  peinture  ,1a  merc 
de  ce  jeune  Héros  s'arme  d'une 
reiigieufe  intrépidité  ,  mais  mal- 
gré Ces  efforts  les  fentimens  de 
la  nature  l'emportent,  èc  pendant 
un  moment  l'Héroïne  fait  place 
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à  la  mère.  A'Iizaël  s'en  apperçoîc , 
2c  la  douleur  de  déchirer  ainfi  le 
cœur  de  la  perfonne  ,  qu'il  chérie 
le  plus  ,  l'engage  à  fufpendre  Ton 
récit.  Elle  lui  dit  ,  Jîcheve.  La 
Comédienne  ,  qui  a  remis  depuis 
quelque  tems  ce  rôle  au  Théâtre  ^ 
prononce  ce  mot  avec  le  même 
îang  froid  que  Çi  elle  demandoît 
la  luite  de  la  relation  d'un  léger 
accident  ,  arrivé  à  dQs  perfonnes 
qui  lui  feroient  étrangères.  Elle 
redouble  par  cet  art  notre  admi- 
ration pour  fon  Héroïne  ,  qui 
percée  des  plus  rudes  coups  rà(- 
femble  toutes  Tes  forces ,  afin  de 
ne  pas  fe  lailïer  abattre  aux  yeux 
de  fon  tils,  &  de  lui  donner  l'exem- 
ple des  vertus  dont  elle  lui  dide 
les  leçons. 

La  faveur  éclatante  ,  dont  Au- 
gufle  honore  Cînna  ,  n'a  pu  dé- 
tourner ce  dernier  de  confpirer 
contre  fon  bienfaicleur.  Les  deA 
ièins  de  ce  fameux  Conjuré  font 
découverts.  Aiiguftc  le   mande  ^^ 
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pour  lui  annoncer  *  qu'il  connoîc 
toute  là  perfidie.  Qui  ne  voie  que 
cet  Empereur  imprimera  d'autant 
plus  de  refpect ,  qu'il  laiflera  moins 
éclater  d'emportement  ,  &z  que 
plus  il  a  fujet  d'être  irrité  de  l'in- 
gratitude d'un  traître  qu'il  a  com- 
blé de  biens  ,  &:  qui  veut  le  pri- 
ver du  trône  &  de  la  vie ,  plus  on 
fera  frappé  de  remarquer  en  lui 
la  majefté  d'un  Souverain  qui 
juge ,  èc  non  la  colère  d'un  enne- 
mi qui  infulte  ? 

Qui  ne  voit  auflî,  que  moins 
on  paroît  étonné  de  la  grandeur 
des  projets  qu'on  a  connus  ,  plus 
on  donne  une  haute  idée  des  ref 
fources  qu'on  a  pour  les  exécu- 
ter ,  &:  que  par  conféquent  Mitrî- 
date  produira  plus  cet  effet ,  en 
communiquant  t  «^''-in  air  fmiple 
à  [es  fils  le  plan   des  opérations , 

Êar  lefqiielles  il  efpere  d'abaiffer 
L  fierté  de  Rome  ,  qu'en  le  leur 

*  Cinna.  AB.  5.  Sccn   i. 

t  Mitridate.  AB.  j,  Scen.  r. 
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détaillant  avec  emphafe  ,   &c  du 
ton  d'un  homme  qui  veut  qu'on 
admire  l'étendue  de  ion  génie  &c 
la  iupériorité  de  Ton  courage  ? 

De  même  ,  qui  peut  difconve- 
nir  qu'on  ne  fe  rende  fufped  de 
n'être  pas  bien  affermi  contre  le 
danger  ,  loriqu'on  fait  beaucoup 
de  bruit  à  fon  approche  ;  qu'au 
contraire  notre  mépris  pour  la 
mort  fe  manifefte  par  la  tran- 
quillité avec  laquelle  nous  l'en- 
vifageons  j  qu'ainfi  la  fœur  d'Héra* 
clius  &  Leontine  prouvent  mieux , 
combien  peu  de  terreur  excitent 
en  elles  les  menaces  de  Phocas ,  fî 
elles  difent  à  cet  ufurpateur  avec 
une  froide  gravité , 

*  Tyran  ,  defcens  du  trône  ,  &  fais  place 
à  ton  maître. 

t  Devine  ,  iî  tu  peux,  &  dioif  s ,  fî  tu  l'ofes. 
que  fî  elles  prononcent  ces  vers 

*  Heraclius.  AB.  i.Scen,x, 
t  ll/id.  Ait,  4.  Scen.  3. 
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ê^an  ton  déclamatoire ,  ^c  avec  de 
violens  tranfporcs  ? 

Après  avoir  lu  ces  réflexions , 
on  ne  doutera  plus  que  la  hauteur 
des  fcntimens  ne  foit  une  condi- 
tion eilèntielle  pour  jouer  la  Tra- 
gédie. Un  Acleur  qui  n'a  point 
l'anie  élevée,  bien  loin  de  pouvoir 
employer  les  contraftes  que  nous 
exigeons,  eft  à  peine  capable  de 
les  imaginer.  Comment  îaura-t-il 
faire  l'ufage  convenable  de  ces 
oppojQtions  dans  des  rôles  où  elles 
font  fréquemment  nécefïaires  ? 
Comment  efpere-t-il  donc  de 
Jouer  ,  d'une  manière  à  fatisfaire 
les  Connoilfeurs  ,  plufieurs  rôles 
des  Pièces  de  Corneille ,  de  M.  de 
Voltaire  ,  ôc  du  fameux  Auteur 
Tragique  que  M.  de  Voltaire  ie 
fait  gloire  d'avouer  pour  fon  maî- 
tre *,  &:  que  Corneille  ne  feroic 


*  M.  de  Voltaire,  dans  fon  Difcours  de  remer- 
ciement a  l'Académie  Françoife  ,  rend  à  M.  de 
Crebillon  cet  hommage  également  honorable  & 
pour  l'un  ik  pour  l'autre. 
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point  difficulté    de   reconnoîtJ*â 
pour  fou  rival  ? 

Ce  n'ell  pas  feulement ,  lorfque 
ce  peut-être  un  moyen  de  donner 
un  air  plus  grand  à  un  perfonnage, 
qu'on  doit  éviter  la  déclamation. 
On  le  doit  aulîî ,  lorfque  le  Poëte 
s'eft  permis  des  ornemens  trop 
recherchés  dans  un  endroit ,  qui 
ne  demandoit  que  des  expreiîions 
fimples  &L  touchantes.  Plus  un  Co- 
médien débitera  fallueufement  le 
récit  de  Théramene  ,  plus  le  luxe 
épique  de  ce  récit  paroîtra  dé- 
placé. 

Dans  d'autres  occaiîons ,  il  y  a 
de  l'adrefTe  à  employer  la  pompe 
du  débit.  Tantôt  avec  ce  fecours , 
tantôt  avec  celui  de  la  véhémence, 
les  Adeurs  réulFillent  à  fauver  plu- 
fîeurs  défauts  dans  les  Tragédies , 
particulièrement  à  nous  faire  croi- 
re qu'une  frafe  inutile  ajoute  quel- 
que chofe  à  ce  qu'a  dit  l'Auteur, 
ou  à  nous  dérober  le  gigantefque 
d'un  fentiment, 

La 
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La  Confidente  de  Médée  lui 
difânc  *,  Que  vous  rcflc-t-il  l  Cor- 
neille dans  un  divin  enthoufiaime 
fait  répondre  par  cette  Princeiîe , 
iVffî/.Malheureufement  il  s'efb  trou- 
vé embarrairé  à  remplir  l'hémifti- 
che  fuivant ,  ôi  Médée  continue  ^ 
2^oi  y  dis-je  ^  é"  c'efi  ajfez^  Plufieurs 
Spectateurs  ne  s'appercevront  pas 
de  l'inutilité  de  cette  repétition  : 
peut-être  même  regarderont -ils 
CQs  mots ,  Et  âefl  affe^^  comme  un 
dévelopement  nécelTaire  de  ce  qui 
précède,  fi  TAdrice-,  après  avoir 
prononcé  le  premier  Moi  avec  une 
Froideur  majeftueufe  ,  met  dans  le 
fécond  une  certaine  emphafe  ? 

Le  même  Auteur ,  emporté  par 
fon  feu ,  &:  il  faut  convenir  que 
cela  lui  arrivoit  quelquefois ,  prête 
à  Sabine  dans  les  Horaces  f  nn  fen- 
timent  tout- à-fait  déraifonnable  ^ 

*  Tout  le  monde  connoît  cet  endroit  de  la 
Médée  de  Corneille  ,  à  laquelle  malgré  le  nom 
de  Ton  Auteur  les  Comédiens  ont  préfsré  celle 
de  Longepicrre. 

t  Aîî.  i.  S  cm.  6, 

R 
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en  lui  faifant  dire  à  fon  époux  èc 

àfon  frère, 

Que  l'un  de  vous  me  tue ,  &  que  Tautte 
me  venge* 

Sabine  montre-t-elle  un  empor- 
tement ,  qui  puilTe  faire  préfumer 
qu*elle  n'a  plus  l'ufage  de  fa  rai- 
fon  ?  Le  peu  de  vrailemblance  de 
fa  proportion  eft  moins  fenfible. 
Cette  fœur  de  Curiace  propofe- 
t-elle  avec  tranquillité  à  un  frère 
&  à  un  mari ,  de  devenir  fes  afTaA 
ïîns  ?  Elle  révolte  tout  le  monde 
par  une  folie  fi  extraordinaire. 

On  objectera  que  Corneille,  par 
la  texture  même  dudifcours ,  fem- 
ble  exiger  que  l'Adrice  donne  à 
{es  paroles  un  air  réfléchi.  Mais 
c'elt  à  une  Maîtreffe  de  l'art ,  de 
favoir  furmonter  cette  difficulté, 
en  prenant  d'abord  le  ton  analo- 
gue à  celui  de  l'Auteur  ,  &c  ea 
palTant  par  des  degrés  infenfibles 
à  l'agitation  ,  qui  feule  peut  faire 
excufer  le  délire  de  Sabine. 

Sans  doute  on  s'attendoit ,  qu'en 
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parlant  des  vers  redondans ,  je  ci- 


terois  celui , 


Ou  qu'un  beau  defclpoir  alors  le  fe- 
coLinit. 

Mais  ne  jugeant  point ,  comm^ 
plufieurs  Critiques  ,  que  ce  vers 
îoit  une  inutilité,  je  prétcns  que 
l'Auteur  ne  pouvoir  l'omettre  fan^ 
rendre  fa  penfée  încomplette.  A I^ 
queilion,  Que  voulicz^V9us  qu'il  fit 
contre  trois  ?  Un  père  ne  doit  ré- 
pondre ,  Ou  il  mourut ,  qu'en  lup- 
pofant  que  fon  fils  a  été  dans  l'im- 
puilîance  de  vaincre.  Souvent  j'ai' 
vu  des  Comédiens  déployer  toute 
leur  véhémence  à  ces  mots ,  Qji^iL 
mourut ,  êc  palFer  rapidement  là 
reflc  de  la  réponfe.  J'imagine  au 
contraire  ,  qu'il  faut  prononcer 
froidement  le  premier  membre 
de  la  frafe  ,  àc  le  fécond  avec  une 
extrême  chaleur. 

En  analifant  ainfi  le  dialogue 
d'une  Pièce  Tragique  j  en  évitant 
que  ce  qui  n'efl  pas  défaut ,  foie 

^Ùans  la  même  Tragédie  ,  Acî.  3 ,  SceH.  6^ 

K  îj 


léo  Le  Comédien, 
regardé  comme  tel  j  en  nous  ca- 
chant les  vraies  fautes,  ou  en  les 
palliant  j  enfin  en  ajoutant  un 
nouvel  éclat  aux  beautés  ,  vous 
obtiendrez  la  réputation  déjouer 
la  Tra2;édie  avec  finefle.  Pour 
loutenir  cette  réputation  dans 
certaines  fcenes  de  dilîimulation , 
telles  que  celles  d'Arianne  avec 
Thefée ,  de  Médée  avec  Jafon , 
de  Mitridate  avec  Monime ,  vous 
aurez  befoin  d'une  grande  déli- 
catellë  de  jeu.  Le  talent  d'allier 
dans  ces  fcenes  la  majefbé  du  co- 
thurne &  le  manège  adroit  d'une 
fauiïeté  artificieufe  ,  n'eft  donné 
qu'à  un  petit  nombre  d'Acleurs 
&  d'Adrices. 

II  n'eft  pas  accordé  à  un  plus 
grand  nombre,  d'avoir  la  finelLe 
de  ta6t  ,  nécefTaire  pour  garder , 
dans  les  Tragédies  dont  les  fujets 
font  pris  de  l'hiftoire  moderne, 
le  jufte  milieu  entre  le  ton  du 
haut  Tragique  6-^  celui  de  la  fîm- 
ple  Comédie  héroïque.  Plufieurs 
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Acteurs ,  dès  qu'ils  fe  dépouillenr 
de  rhabit  Grec  &:  Romain ,  [cm- 
blent  perdre  le  privilège  de  parler 
&:  d'agir  en  Héros.  D'autres  lem- 
blenc  ignorer  que  comme  la  ten- 
drelFe ,  la  grandeur  a  plufieurs  ca- 
radères  ^  qu'elle  a  chez  certaines 
Nations  une  auftérité  rigide,  6C 
chez  d'autres  plus  de  douceur , 
&:  qu'il  y  a  quelquefois  entre  les 
mœurs  des  hommes  autant  d'é- 
loignement  qu'entre  les  époques 
dans  lefquelles  ils  ont  vécu  *. 

*  Le  Théâtre  gagneroit  beaucoup,  files  Co- 
médiens s'appliquoient  à  étudier,  non-feulement 
CCS  différences  ,  mais  encore  celles  qui  diftin- 
guent  les  manières  des  hommes  des  differens 
liécles  &  des  differens  pais.  Pour  l'ordinaire  fut 
nos  Théâtres,  Egyptien,  Parthe  ,  Germain, 
tout  a  l'air  François.  Peut-être  notre  Nation, 
accoutumée  à  n'approuver  que  Tes  ufages  ,  fe 
révolteroit-elle  les  premières  fois  qu'elle  verroit 
nos  Afteurs  dans  la  Tragédie  emprunter  les 
ulâges  des  Nations  de  leurs  perfonnages  ?  Dans 
la  fuite  elle  approuveroit  la  réforme  ,  &  ap* 
plaudiroit  aux  Réformateurs.  Du  moins  ne  peut- 
on  difconvenir  qu'une  obfervation  plus  exade 
<lu  coflume  ne  rendu  la  Repréfentation  plus 
vraie.  Outre  que  cette  attention  de  la  part  des 
Comédiens  donneroit  plus  de  vérité  au  Speda* 
cle  ,  elle  y  jetteroit  plus  de  variété. 

R  uj 
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CHAPITRE    XIV, 

Des  finejjes  particulières  au 
Comique, 

VO  u  s  devez  dans  la  Tra- 
gédie nous  prélenter  tou- 
jours votre  perfonnage  fous  les 
faces  qui  lui  font  le  plus  avanta- 
geufes.  Dans  la  Comédie  ,  vous 
^tes  fouvent  obligé  de  nous  le 
préfenter  fous  celles  qui  le  lui  font 
nioins.  Elle  fe  plaît  fingulierement 
à  nous  peindre  l'homme  extrava,^ 
gant  ^L  foible. 

On  a  vu  dans  la  première  Par- 
tie de  cet  Ouvrage  *,  que  par  un 
HÎr  ridiculement  précieux ,  plutôt 
que  par  un  fentiment  réfléchi, 
quelques  perfonnes  mcttoient  une 
grande  diftance  entre  le  Comiquç 
îioble  bc  ce  qu'elles  appellent  in-* 
jurieufemcnt  le  bas  Comique.  Ea 
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examinant  d'un  œil  connoiiTeur 
plufîeurs  des  Pièces  qu'elles  ran- 
gent dans  cette  dernière  clafle  ^ 
elles  y  trouveront  pour  le  moins 
autant  d'invention  ^c  d'efprit  que 
dans  telle  autre  à  laquelle  elles 
accordent  beaucoup  plus  d^eftime. 
En  lifant  ce  Chapitre  ,  elles  re- 
connoîtront  aufïï  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  génie  à  un  Acteur,  pour 
être  fupérieur  dans  un  genre ,  que 
pour  exceller  dans  l'autre.  Pour- 
vu qu'elles  m'accordent  cette  ve« 
rite  ,  je  conviendrai  que  dans  le 
premier  il  eft  plus  néceflaire  que 
dans  le  fécond  ,  d'avoir  la  con- 
noillance  èc  l'ufage  du  grand 
monde. 

L'un  6c  l'autre  genre  nous  mon- 
trent la  nature  imparfaite  ,  mais 
le  Comique  noble  ne  nous  la  mon- 
tre que  polie  par  l'éducation.  Ainfî 
les  premiers  Acteurs  Comiques 
font  reftraînts  à  copier  les  ridi- 
cules que  la  vanité  Ôc  la  frivolité 

Kiii_i 


1  (j4  L  £  C  o  m  é  d  I  e  n  , 
font  régner  fucceffivemenc  parmi 
les  gens  du  bel  air  :  je  dis ,  que  la 
vanité  &:  la  frivolité  font  régner 
fucceffivement,  car  la  mode,  par- 
ticulièrement en  France  ,  influe 
fur  les  travers  comme  fur  les 
ajuftemens. 

Au  lieu  que  le  Comique  noble 
ne  nous  montre  la  nature  que 
polie  par  l'éducation  ^  le  Comique 
du  genre  oppofé  nous  la  montre 
privée  de  cette  culture.  A  cette 
diflPerence  près  ,  non-feulemenc 
les  deux  genres  ont  le  même 
objet,  celui  de  nous  corriger  ou 
du  moins  de  nous  amufer  par  la 
peinture  des  égaremens  de  l'ef- 
prit  &  des  foiblelïes  du  cœur, 
mais  encore  ils  puifent  leurs  iinef 
{es  dans  les  mêmes  iources ,  donc 
le  nombre  fe  réduit  à  deux.  Les 
Acteurs  Comiques  excitent  notre 
gayeté  ,  ou  par  l'air  rifiblc  qu'ils 
prêtent  à  leurs  perfonnages ,  ou 
par  le  talent  qu'ils  ont  de  nous 
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faire  rire  des  autres  perfonnages 
de  la  Pièce. 

Il  eft  une  infinité  de  moyens 
de  fatisfaire  à  la  première  obli- 
gation. Celui, auquel  il  faut  prin- 
cipalement avoir  recours ,  ell  de 
profiter  des  circonftances  ,  qui 
peuvent  fervir  à  faire  for  tir  le 
caractère  de  votre  perfonnage. 
L'homme  ,  dont  vous  nous  offrez 
le  portrait  ,  eft  un  Avare  ?  Deux 
bougies  font  allumées  dans  fa 
chambre.  Il  doit  naturellement  ea 
éteindre  une.  Vous  nous  peignez 
un  faux  Libéral  ?  Il  eft  contraint  de 
faire  une  largefTe,  &  le  hazard  veut 
qu'il  laiffe  tomber  quelque  mon- 
noie.  Il  doit  la  ramaffer  ,  &L  fe  hâ- 
ter de  la  remettre  dans  fa  bourfe. 

Prefque  toujours  les  caractères 
les  plus  fimples  font  mixtes.  Cha- 
que imperfedion  eft  l'affemblage 
de  plufieurs  autres.  Sachez  donc 
décompofer  le  défaut  •  que  vous 
avez  à  nous  peindre ,  &:  dévelop- 
pez-nous ,  autant  que  la  conftî- 
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tution  de  la  Pièce  pourra  le  per- 
mettre ,  ceux  qu'il  traîne  à  fa 
fuite.  Nous  fommes  accoutumez 
à  voir  un  Envieux  chagrin  àc  bruf* 
que.  Un  Sot  paroît  toujours  con- 
tent de  lui ,  &  croit  toujours  que 
les  autres  doivent  l'être. 

Attachez-vous  fur-tout  à  copier* 
les  tics ,  qui  chez  les  gens  de  l'état 
de  votre  perfonnage  ont  coutume 
d^accompagner  fon  ridicule  domi- 
nant. Repréfentez-vous  un  Suffi- 
lânt  titré  ?  Ayez  l'air  diftrait ,  êc 
ne  regardez  que  rarement  celui  à 
qui  vous  adrefTez  la  parole.  Un 
Petit-Maître  de  Robe  ?  Prenez  des 
manières  afFedées  &  précieufes. 
Dites  avec  langueur ,  Cela  efi  af- 
freux. Il  y  a  de  quoy  périr.  Je  fuis 
furieux ,  defefperè. 

Non- feulement  profitez  à^s 
moindres  circonftances,  pour  faire 
ibrtir  le  ridicule  de  votre  perfon- 

*  Je  fuppofe  toujours  qu€  cela  peut  s*acc<»- 
<der  avec  la  conftitution  de  la  Pièce.  On  doit 
foufentendrc  la  même  condition  par  rapport  à 
et  ^tui  fera  dit  dans  ies  Paragraphes  fuivans.,     . 
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nage  ,  s'il  en  a  quelqu'un  3  non- 
feulement  développez-nous  les  dé^ 
fauts  ,  qui  entrent  dans  la  corn- 
poiition  de  Ton  caractère  ,  &:  prê- 
tez-lui les  tics  communs  chez  les 
perlonnes  de  fa  condition  :  mais 
encore  ,  fî  par  hazard  l'Auteur  a 
négligé  de  le  caraderifer  par  quel- 
que travers  ,  fuppléez-y  ,  en  lui 
donnant  ceux  qu'on  peut  vraifenv 
blablement  lui  fuppofer.  Si  vous 
jouez  le  rôle  du  Valet  d'un  Ri- 
che impertinent ,  qu'on  remarque 
en  vous  ce  que  peut  fur  les  Do- 
meftiques  la  contagion  des  mau- 
vais exemples  de  leurs  Maîtres, 
Empruntez  le  ton  &:  le  maintiea 
du  Fat  que  vous  fervez.  Lorfque 
vous  ferez  fur  la  fcene  avec  quel- 
que honnête  Artifan  ,  qu'on  life 
dans  vos  yeux  6c  dans  votre  adîon 
le  plaifir  que  les  perfonnes  d'une 
condition  vile  ont  à  humilier  quel^ 
qu'un  ,  dont  ils  envient  la  fortune 
fans  la  refpeder. 
Pans  le  jeu  des  pallions  qui  agi-* 
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tent  votre  perfonnage ,  vous  ne 
trouverez  pas  un  moindre  fond 
de  Comique.  Ici ,  c'eit  une  jeune 
perfonne  tendre  6c  ingénu^e.  Ses 
lèntimens  doivent  éclatter  par 
mille  exprelTions  naïves  ,  telles 
que  celles  employées  fi  heureu- 
fement  dans  la  Comédie  de  l'O- 
racle par  une  Actrice  ,  dont  on 
peut  recommencer  plus  d'une  fois 
reloge  fans  craindre  d'ennuyer  les 
Lecteurs.  Là ,  c'eil  une  Amante 
diffimulée ,  qui  veut  cacher  qu'elle 
aime ,  mais  qui  à  chaque  moment 
par  quelque  iigne  involontaire 
kiire  deviner  fon  amour.  En  quel- 
ques occafions ,  c'eft  l'art  dont  ufe 
une  Belle  pour  accorder  les  bien- 
féances  avec  {qs  défirs.  D'autres 
fois ,  c'ell  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir porter  cet  art  auffi  loin  qu'elle 
le  défireroit.  Une  Comédienne 
charmante  ,  chez  qui  le  naturel 
n'ôte  rien  à  la  fînefle  ,  àc  chez  qui 
la  finefle  n'eft  jamais  aux  dépens 
dii  naturel ,  nous  offre  ingénieu- 
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ièmenc  ce  dernier  tableau  dans 
les  Trois  Couiines  *.  Après  qu'elle 
a  grondé  Marotte  6c  Louilon  de  ce 
qu'elles  ont  promis  qu'elle  iroit  en 
pèlerinage  avec  Ton  A  mant  d'i  avec 
ceux  de  ces  jeunes  perionnes  ,elle 
frappe  rudement  du  pied  la  terre, 
en  diiant ,  Quand  efl-ce  quils  par- 
tent /  Ce  feroit  une  chofe  com- 
mune que  ce  mouvement ,  dans 
l'inftant  où  Colette  condamne 
l'imprudence  àes  deux  Filles  de 
la  Meunière.  Notre  Adrice  a  des 
vues  plus  fines.  Ne  pla(^ant  cette 
marque  de  dépit,  que  lorfqu'elle 
s'informe  du  tems  du  départ  de 
fon  Amant ,  elle  exprime  qu'elle 
eft  principalement  occupée  de  la 
crainte  de  ne  pas  faire  une  alTez 
longue  réfiftance  ,  pour  perfuader 
à  fes  Parentes ,  que  la  feule  com- 
plaifance  la  détermine  à  acquitter 
leur  promeife. 

Voulez-vous  d'autres  manières 
de  nous  faire  rire  de  votre  per- 

''  A^.  3.  ^en,  4. 
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fonnage  ?  Qiie  Tes  actions  foieiiC 
quelquefois  contraires  à  fes  inten^ 
tions.  Nous  fommes  toujours  di^ 
vertis  par  un  Amant  ,  qui  tranf^ 
porté  d'un  violent  courroux  con- 
tre fa  MaîtreiTe  ,  veut  la  fuir  ,  Se 
qui  par  habitude  prend  le  chemin 
de  l'appartement  de  cette  Beauté  j 
par  un  Étourdi ,  qui  dit  fort  haut 
ce  qu'il  défire  ^e  tenir  fecret  -,  par 
un  Balourd ,  qui  chargé  de  deux 
lettres  pour  des  mailons  fituées 
Tune  à  droite  &L  l'autre  à  gauche , 
ne  fait  pas  attention  ,  en  fe  re- 
tournant ,  que  la  maifon ,  qui  étoit 
à  fa  2;auche ,  eft  maintenant  à  fa 
droite. 

Certaines  dîfparates  ne  pro- 
duifent  pas  moins  d'effet  au  Théâ- 
tre. Dans  la  Comédie  des  Folies 
Amoureufes  * ,  Albert  ne  partant 
point  à  la  mefure  ,  de  alléguant 
pour  fon  excufe  qu'il  n'a  pas  l'hon- 
neur d'être  muficicn ,  Airathe  s'é- 
crie  , 

*  Aci.  1.  Scen.  6, 
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Pourquoi  donc  ,  Ignorant  ,  viens  tu ,  ne 
lâchant  rien  , 

Interrompre  un  concert ,  où  ta  feule  prc- 

fence 
Caufe  des  contretems  ôc  de  ladifcordanccî 

Vit-on  jamais  un  âne  efïayer  des  bémols  , 

Et  fe  mêler  au  chant  des  tendres  Roffignols  î 

Les  Spedateurs  les  plus  atrabilai- 
res ne  garderont  point  leur  fe- 
rieux ,  en  voyant  Crifpin  s'incliner 
modefbement ,  comme  s'il  avoîc 
part  à  l'application  que  la  Belle  faic 
du  nom  de  RoiTignol  ? 

Après  avoir  longé  à  rendre 
votre  perfonnage  rifible  ,  vous 
devez  chercher ,  fi  vous  vous  pro- 
pofez  de  jouer  finement,  à  nous 
réjouir  aux  dépens  des  autres  per- 
fonnacres  de  la  Comédie.  Vous 
pouvez  fouvent  y  réuffir  avec  les 
feuls  fecours  que  la  Pièce  vous 
offre. 

Ces  fecours  font  de  deux  efpe- 
ces.  Par  les  uns ,  votre  leçon  vous 
cil  toute  dictée,  6c  pour  les  mettre 
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à  profit ,  vous  n'avez  qu'à  rendre 
littéralement  votre  rôle.  Les  au- 
tres ne  vous  fervent  qu'autant  que 
vous  favez  en  faire  ufage.  De  ce 
nombre  font  certaines  ironies  dé- 
licates ,  certaines  alluiions  mali- 
gnes ,  qui  ne  font  pas  diftinde- 
ment  prononcées  par  le  dialogue. 
Elles  vous  fourniflent  les  moyens 
de  briller ,  mais  en  même  tems 
elles  ont  befoin  de  votre  art ,  pour 
paroître  avec  tous  leurs  agrémens. 
L'allufion  renfermée  dans  ce 
vers , 

*  Je  m'amufe  à  chercher  des  fîinples  dans 

ces  lieux. 

échappera  à  plusieurs  perfonnes, 
fi  le  Comédien  ne  détache  pas 
du  refte  de  la  frafe  le  mot  femples, 
&  s'il  ne  nous  avertit  par  une  in- 
flexion naïvement  cauiHque ,  que 
Crifpin  donne  à  ce  mot  vis-à-vis 
de  nous  une  autre  lignification , 
que  vis-à-vis  d'Albert. 

*  Folies  Amoiireufes.  Aci,  i.   Scen.  5. 

Qii'une 
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Qu'une  Actrice  dans  le  TarculFe^ 
fans  clianger  de  ton  au  dernier 
hémiftiche  du  fécond  vers ,  dife , 

*  Il  Cil:  bien  difficile  enfin  d  être  fidèle 

A  des  certains  maris  ,  faits  d'un  certain 
modèle. 

Combien  de  gens  ne  foupçonne- 
ront  point,  qu'Orgon  eft  le  mo- 
dèle dont  veut  parler  Dorine  'i 

Une  des  reffources  \qs  plus  fures 
que  vous  puiiîiez  trouver  dans  la 
Pièce  ,  pour  nous  divertir  aux  dé- 
pens des  autres  perfonnagcs ,  efk 
Toccafion  que  l'Auteur  vous  donne 
de  parodier  quelques-ilms  d'eux. 
Ces  imitations  font  fréquentes 
dans  la  Comédie.  Elles  font  fup- 
pofées  être  dictées ,  tantôt  par  le 
reffentiment  ,  ainli  que  dans  la 
fcene  du  Mifantrope  ,  où  Celi- 
mene  emprunte  les  tons,  par  lef 
quels  la  prude  &  jalonfe  Arfinoe 
a  couvert  du  voile  de  l'amitié  (qs 
difcours  defobligeans  j  tantôt  par 

*  Acl.  t.  Sccn,  z. 
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le  fimple  enjouement  ,  comme 
lorfque  Damon  dans  le  Philofo- 
phe  Marié  répète  après  Celiante , 

*  Ce  portrait-là  n'efl  pas  fort  à  votre  avan- 
tage , 
Mais  malgré  vos  défauts  je  vous  aime 
à  la  rage. 

Et  lorfque  Pafquin  dans  l'Homme 
à  bonnes  Fortunes  f,  afFeclant  les 
grands  airs  de  fon  Maître ,  adrefïe 
à  Marton  les  mêmes  difcours  te- 
nus par  Moncade  à  cette  Suivante, 
Suis-je  bien ,  Marton .?....  Adieu  y 
mon  Enfant . ...  Je  vous  fouhaite  le 
h  on  jour. 

Autant  ces  imitations  plaifent- 
elles  ,  quand  elles  font  rendues 
avec  la  fînefTe  convenable ,  autant 
deviennent-elles  froides  &  infîpi- 
des ,  quand  elles  n'ont  pas  cet 
avantage.  Dans  ce  dernier  cas, 
c'eft  un  portrait  fans  vie.  Dans 
l'autre  ,  c'eft  un  portrait  qui  ref- 
pire  &  qui  penfe. 

'^  ASi.  z,  Scen.  s. 
it  Ail,  I.  Sctn,  II. 
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Plufîeurs  perfonnes  de  Théâtre 
ne  mettront ,  entre  les  imitations 
que  je  viens  de  citer  ,  d'autres 
différences  que  celles  qu'y  iuppo- 
fent  la  condition  ai  le  lexe  des 
perfonnages.  Les  Acleurs  &i  les 
Adrices  ,  d'un  ordre  fupérieur,  y 
en  mettront  de  plus  délicates.  Ils 
remarqueront  qu'il  eft  permis  à 
Damon  &L  à  Pafquin  de  faire 
éclatter  leur  malice  ,  qu'au  con- 
traire Ceiimene  doit  diiîimuler  la 
fîennc  3  que  Damon  &c  le  Valet  de 
l'Homme  à  bonnes  Fortunes  peu* 
vent  copier  tous  les  tons  de  Ce- 
liante  &L  de  Moncade ,  mais  que  la 
MaîtrelTe  du  Mifantrope  ne  peut 
emprunter  que  quelques-uns  de 
ceux  d'Arlinoc  ,  que  il  elle  ne  doit 
pas  de  fort  grands  égards  à  une 
FaufTe  amie ,  elle  s'en  doit  à  elle- 
même  ,  &c  qu'il  faut  qu'elle  évite 
d'amener  entr'elles  la  rupture  à 
un  éclat  déshonorant  pour  1'  une 
de  pour  l'autre. 

Lorique  les  grands  Acteurs  ne 

Sij 
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peuvent  tirer  de  la  Pièce  les  fe- 

cours  dont  ils  ont  befoin  ,  ils  les 
tirent  de  leur  propre  génie.  Gui- 
dés  par  ce  maître,  ils  s'ouvrent  plu- 
fieurs  routes  qui  les  conduifent  au 
but  propofé. 

Ce  fera  quelquefois  un  trait  de 
malignité  ,  femblable  à  celui  ima- 
giné par  l'Adrice  qui  repréfente 
la  Comrelîe  dans  V Inconnu.  Au  di- 
vertillement  du  troiiieme  Aclie*, 
une  prétendue  Bohémienne  ,  en 
feignant  de  tirer  l'horofcope  de  la 
Comteile ,  lui  dit , 

Votre  cœur  eR  brigué  par  quantité  d'A- 
mans. 
Mais  le  premier  de  tous  pourroit  s'en  ren- 
dre maître , 
Si  le  dernier  ,  lans  fe  faire  connoître , 
Ne  vous  inlpiroit  pasde  tendres  fcntimens» 

*  Feu  Dancour  ,  comme  on  fait ,  a  fiihftitué 
aux  anciens  Intermèdes  delà  Comédie  de  J'In- 
connu  cinq  nouveaux  Divertil]emens.  11  s'agit 
ici  ■de  -celui  qu'il  a  compofé  pour  le  troifiemc 
Aâe.  On  trouve  les  paroles  de  ces  Divcrtiffe- 
mens  dans  le  Recueil  des  œuvres  du  Comcdieij 
^uç  je  cite. 
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La  Comédienne  ,  à  qui  s'adrellè 
ce  difcoLirs ,  le  tourne  maiicieufe- 
ment  du  coté  du  Marquis  ',  après 
avoir  entendu  ce  derniers  vers^ 
^c  pour  peu  qu'on  le  louvienne 
de  l'effet  produit  par  le  coup  d'oeil 
moqueur  qu'elle  lui  jette  ,  on  re- 
connoîtra  combien  le  génie  de 
l'Auteur  gagne  à  être  aidé  de  ce- 
lui du  Comédien. 

Souvent  c'eft  un  contretems , 
■qui  nous  réjouit  d'autant  plus  qu'il 
caufe  plus  d'impatience  à  quelque, 
perionnage.  Deux  perfonnes  s'in- 
troduifent  dans  une  maifon.  Il  im- 
porte à  l'une ,  qu'on  ignore  qu'elle 
y  cil  entrée.  L'autre ,  par  le  bruit 
qu'elle  fait  ,  l'cxpofc  à  être  dé- 
-  couverte.  Un  Maître  croit  ne  pou- 
voir aflez-tot  lire  une  lettre  que 
fon  Valet  lui  apporte.  Celui-ci  le 
defefpere  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle il  la  cherche  ,  ou  par  l'é- 

'''  Il  faut  fe  foiivenii"  que  le  Marquis  efteni:. 
même-tems  &  ce  premier  Amant  &  l'Inconnu 
tlont  parle  la  fiiuiTe  Bohémienne  ,  mais  que  la 
Çomtçire  n'en  efl  pas  inftruics. 

S  ii], 
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tourderie  avec  laquelle  il  prend 
un  papier  pour  un  autre.  Erafte , 
dans  les  Folies  Amoureufes  *,  ou- 
vre avec  empreirement  le  billet 
qu'Agathe  ,  à  la  faveur  d'un  feint 
délire  muUcal  ,  a  trouvé  le  moyen 
de  lui  remettre.  On  compte  qu'il 
va  lire  tranquillement  ce  billet. 
Tout  à  coup  Crifpin  interrompt 
fon  Maître  ,  en  répétant  à  plu- 
iîeurs  reprifes  les  dernières  notes 
chantées    par    la    jeune    Pupille 
d'Albert.  Cette  faillie  eft  extrê- 
mement comique  ,  parce  qu'on 
ne  peut  qu'être  agréablement  fur- 
pris  par   l'obftacle    imprévu  qui 
trouble  la  ledure  d'Erall:e.  Cettç 
même  faillie  a  de  plus  le  mérite 
d'être  dans  la  plus  exacte  vraiiem- 
blance ,  parce   que  la  fureur  du 
chant  femble  être   une  maladie, 
dont  nous   ne    pouvons  prefque 
nous  garantir ,  lorfque  nous  avons 
çntendu    beaucoup    chanter    ou 
jouer  des  inftrumens.  De  pareils 
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contretems  ,  inventés  Se  placés 
avec  art ,  renferment  un  double 
avantage.  Ils  nous  font  fire  ,  6c 
du  perlonnage  qui  en  eft  la  caufe, 
êc  de  celui  qui  en  foufFre  quelque 
incommodité. 

Je  rendrois  ce  Chapitre  trop 
long,  fî  je  voulois  indiquer  tous. 
les  moyens  par  lefquels  ,  en  repré-^ 
Tentant  un  perfonnage ,  on  nous 
procure  l'occalion  de  nous  mo- 
quer des  autres  perfonnages  de 
la  Pièce.  Pour  ne  pas  ennuyer  les 
Ledeurs  ,  je  pafïe  aux  confeils 
qu'on  peut  donner  aux  Comé- 
diens iur  ce  qui  regarde  en  gé-* 
néral  Pufage  des  fîneiïes. 


Siu| 
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Miwwi  «iiugMBa— —— ^1^— a—— 

CHAPITPvE   XV. 

K^gles  a   objernjer  dans  l'njaqe 
des  finejjes. 

PAr  divers  exemples  que  j'ai 
rapportés ,  il  eft  aifé  de  s'ap- 
percevoir  que  plufieurs  iineflès 
contribuent  feulement  à  rendre 
la  Reprélentation  plus  agréable. 
Autant  qu'il  eftpoffible,  elles  doi- 
vent ,  de  même  que  celles  qui  fonc 
defcinées.  à  la  rendre  plus  vraie , 
naître  naturellement  des  fuppo- 
litions  établies  par  l'Auteur  ,  6c 
lorfqu'elles  n'ont  pas  cet  avantage, 
on  délire  du  m.oins  qu'elles  ne  pa- 
roiflent  pas  trop  recherchées. 

Sur-tout  il  ne  faut  point  vou- 
loir donner  de  l'efprit  à*'la  per- 
fonne  que  vous  repréfentez  ,  lorf^ 
qu'elle  eft  cenfée  devoir  n*en 
point  avoir  ,  ou  n'en  avoir  que 
pçu,  Il  ne  faut  pas  non  plus  eiïv 
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ployer  une  fînefle  ,  qui  fuppofe 
dans  le  perfonnage  une  entière 
liberté  de  raifon  ,  lorfque  le  trou- 
ble qui  l'agite  ne  lui  permet  pas 
d'avoir  une  certaine  attention  à 
ce  qu'il  fait  èi  à  ce  qu'il  dit. 

Ces  deux  régies  font  fondées 
fur  une  qui  efb  la  bafe  de  toutes 
les  autres.  Quand  on  ne  peut  met- 
tre de  fineire  fans  nuire  à  la  vé- 
rité ,  il  eft  effentiel  de  préférer  le 
jeu  vrai  au  jeu  fin. 

A  cette  maxime  j'ajouterai  celle- 
ci.  Il  eft  plus  fage  de  n'employer 
aucune  finelTe  ,  que  d'en  bazar- 
der de  manquées.  En  fait  d'im- 
preffions  agréables ,  nous  aimons 
mieux  n'en  point  éprouver  ,  que 
d'en  éprouver  d'imparfaites. 

Quelquefois,  pour  vouloir  jouer 
trop  finement  un  rôle ,  on  le  joue 
moins  bien.  Les  traits  ingénieux 
ne  réuifiilent  qu'autant  qu'ils  par- 
tent de  fource  ,  5c  l'on  ne  com- 
mande pas  toujours  au  génie.  Dif- 
penfant  librement  fes  richelTes ,  il 
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ne  les  accorde  jamais  à  qui  veut 
les  obtenir  de  force.  Quand  il  re- 
fufe  d'aider  les  Comédiens ,  ils  ne 
doivent  point  fonger  à  lui  faire 
violence. 

Pourvu  que  leur  jeu  foit  vrai , il 
plaira  fufHfamment  au  plus  grand 
nombre.  Montmeny ,  qui  repré- 
fentoit  11  admirablement  l'Avo- 
cat Patelin  ,  le  vieux  Débauché 
dans  Turcaret ,  le  Valet  dans  les 
Bourgeoifes  à  la  Mode  ,  M.  de 
Lorme  dans  les  Trois  Coufines, 
èc  en  gênerai  tous  les  Payfans , 
jouoit  très-médiocrement  le  rôle 
du  Philofophe  Marié.  Du  moins 
y  étoit-il  fort  inférieur  à  l'Adeur 
ingénieux  qui  le  premier  a  repré- 
fenté  ce  perfonnage ,  ôv  à  un  autre 
Comédien  * ,  appelle  de  la  Pro- 

*  Ce  dernier  Afteur  ,  encore  plus  eftiinabîe 
par  fes  mœurs  que  par  fon  efprit  &  Tes  talens, 
non-feulement  joue  beaucoup  plus  finement 
que  Montmeny  Je  rôle  du  Philofopbe  Marié, 
mais  fait  valoir  extrêmement  .  dans  la  Pièce 
<ie  Mélani/h  y  le  roie  de  Théodon  qui  joué  par 
Montmeny  n'avoit  pas  obtenu  les  applaudilk- 
laeas  qu'il  mérite 
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vînce  pour  réparer  une  des  plus 
grandes  pertes  que  le  Théâtre  de 
Paris  ait  faites.  Cependant ,  parce 
qu'il  étoit  toujours  vrai  6c  natu- 
rel ,  il  étoit  applaudi  par  la  mul- 
titude dans  ce  rôle  comme  dans 
les  autres  ,  &i  peut-être  l'auroit- 
il  été  moins  j  fî  en  forc^ant  fou 
génie  pour  jouer  avec  plus  de  fi- 
nefle  ,  il  fe  fut  expofé  à  jouer  avec 
moins  de  vérité  ? 


CHAPITRE  XVI. 

Des  Jeux  de  Théâtre. 

EN  T  R  E  les  fineiïes ,  les  unes 
peuvent  produire  leur  efFet  ^ 
quand  même  nous  ne  regarde- 
rions point  l'Acleur.  D'autres  , 
dépendant  de  fon  acT:ion  ,  ont 
beioin  d'être  vues  ,  pour  être 
fenties.  Ces  dernières  fe  nom- 
ment Jeux  de  Théâtre.  Par  rap- 
port aux  Auteurs  Dramatiques  , 
facceptation  de  cette  dénomina- 
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tion  eft  moins  bornée  ,  mais  par 
rapport  aux  Comédiens ,  elle  fîgnî- 
lie  leulement  ce  qui  peut  faire  ta- 
bleau pour  le  Spectateur  *. 

A  in  fi  que  les  autres  fineiTes,  les 
Jeux  de  Théâtre  contribuent  à  la 
vérité  ou  au  feul  agrément  de  la 
Repréfcntation.  Ceux  de  la  pre- 
mière clafTe  conviennent  autant  à 
la  Tragédie  qu'à  la  Comédie.  Les 
autres  au  contraire  font  particuliè- 
rement du  reilort  de  la  Comédie. 

Plus  ceux  ci  ont  une  liaiion  in- 
time avec  rintrigue  de  la  Pièce  , 
plus  fans  doute  ils  font  parfaits. 
Mais  cela  n'effc  pas  abfolumenc 
eiî'entiel.  Il  fuffit  qu'ils  n'y  foient 
pas  contraires ,  &  qu'ils  foient  vrai- 
fcmblables. 

*  En  gcnéral  il  ne  peut  y  avoir  trop  de  Jeux 
de  Théâtre  de  toute  efpéce  dans  la  Comédie. 
Il  ne  peut  en  particulier  y  en  avoir  trop  de  ceux 
de  l'efpécedont  il  eft  ici  queftion.  Une  Comé- 
die eft  fa'te  pour  être  jouée  ,  non  pour  être 
Simplement  récitée.  Dire  qu'elle  gagnera  beau- 
coup à  la  le£lure  ,  c'efl  dire  qu'elle  manque  de 
plufieurs  des  agrcmcns  qu'on  exige  dans  la  Re- 
préfeutaiion. 
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Pendant  qu'Albert  s'entretient 
avec  Erafte  ,  Criipin  fait  diver- 
fes  tentatives  pour  s'introduire 
chez  le  Jaloux.  Ne  pouvant  y 
réuflir  ,  il  s'en  dédommage  en 
fouillant  dans  la  poche  du  Tu- 
teur d'Agathe.  Ces  deux  incidens 
font  totalement  inutiles  à  la  mar* 
che  de  la  Comédie  ,  mais  ils  n'y 
nuifent  point.  De  plus ,  ils  exci- 
tent notre  gaieté  ,  fans  bleffer  la 
vraifemblance.  Il  eft  très-naturel 
que ,  foit  par  le  défir  de  fervir  Era- 
fte ,  foit  par  le  plaifir  d'impatien- 
rer  Albert  ,  foit  enfin  par  iim- 
ple  curiofîté  ,  Crifpin  cherche  le 
moyen  d'avoir  une  converfation 
avec  Agathe ,  ou  du  moins  avec  la 
Suivante  de  cette  Belle.  Lorfqu'Al- 
bert ,  pour  s'oppofer  au  deiTein  de 
ce  défefpérant  Valet ,  l'arrête  de 
façon  qu'il  ne  peut  échapper  j  il 
n'eft  pas  non  plus  extraordinaire 
que  Crifpin ,  tant  pour  fe  venger 
du  Jaloux  que  pour  l'obliger  de  le 

*  lolies  nmoureafes ,  Acl.  a.  Scen.  4. 
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laifler  libre  ,  s'amufe  à  recorder  les 
leçons  qu'il  a  reçues  en  faifant  la 
guerre  avec  les  Miquelecs. 

Les  Jeux  de  Théâtre ,  qui  con- 
tribuent à  la  vérité  de  la  Repré- 
fentation  ,  6c  ceux  qui  fervent  feu- 
lement à  la  rendre  plus  agréable , 
peuvent  être  exécutés  par  une  feu- 
le perfonne ,  ou  ils  ont  befoin  du 
concours  de  plufieurs  Acteurs. 

Dans  les  deux  fuppofitions,  nous 
voulons  que  les  mœurs  foient  tou- 
jours refpeclées.  Il  fied  à  la  Comé- 
die d'être  enjouée ,  non  d'être  li- 
bertine. Tout  badinage ,  dont  les 
femmes  ne  peuvent  rire  avec  dé- 
cence ,  lui  eft  interdit.  On  ne  lui 
permet  pas  même  le  badinage  ,  qui 
dégénère  en  platte  bouffonnerie. 
Le  Comédien  ne  doit  point  trave- 
ftir  Thalie  en  une  vile  Baladine. 

Lorfque  les  Jeux  de  Théâtre 
dépendent  du  concours  de  plu- 
sieurs Acleurs ,  ceux-ci  doivent  fe 
Concerter  tellement  ,  qu'il  régne 
dans  le  rapport  de  leurs  poficions 
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&:  de  leurs  mouvemens  toute  la 
précifîon  néceflaire.  Phèdre  en- 
levé Tépée  d'Hyppolice.  L'Acr 
teur  èc  l'Adrice  n'ont-ils  pas  pris 
leurs  mefures  avec  afTez  de  juftef- 
fe ,  pour  ne  pas  fe  trouver  dans 
cet  inftant  trop  éloignés  l'un  de 
l'autre,  &L  pour  c[ue  l'Aclrice  n'ait 
pas  bel oin  de  chercher  l'arme  donc 
elle  veut  fe  failir  ?  Ce  tableau  n'a 
plus  l'air  vrai. 

Si ,  des  Adeurs  étant  fuppofés 
éprouver  la  même  impreffion ,  leur 
adion  doit  être  de  même  genre , 
ils  ont  deux  règles  à  obferver. 

La  vraifemblance  exige  que  le 
degré  de  leur  expreflion  foit  pro- 
portionné au  degré  d'intérêt ,  que 
leurs  perfonnages  prennent  à  l'ac- 
tion qui  fe  pafle  fur  la  fcene.  Dans 
les  images  que  nous  ofFrc  le  Spec- 
tacle ,  de  même  que  dans  les  Ta- 
bleaux, la  Figure  principale  doit 
avoir  toujours  fur  les  autres  le 
privilège  de  fixer  principalement 
les  regards. 


zS8       Le  CoMiiDiEN^ 

Il  n'eit  pas  moins  efTentiel ,  dans 
les  Jeux  dont  il  s'agit ,  que  les  at- 
titudes de  les  geftes  des  divers  Ac- 
teurs contraftent  enfemble  le  plus 
qu'il  eft  polFible.  Tout  au  Théâtre 
doit  être  varié.  Nous  y  portons 
le  goût  pour  la  diverfité  ,  à  un 
tel  point  que  nous  voulons  non- 
feulement  que  les  Acleurs  diffé- 
rent entr'eux  ,  mais  encore  que 
chaque  jour  ils  différent  d'eux-mê- 
mes ,  du  moins  à  certains  égards. 
C'eft  ce  qui  fera  le  fujet  du  Cha- 
pitre fuivant. 


CHAPITP^E  XVII. 

De  la  Karietê. 

IL  n'efl  pas  douteux  que  la  va- 
riété ne  foit  nécelTàire  aux  Ac- 
teurs ,  qui  veulent  en  même  tems 
primer  dans  les  deux  genres  dra- 
matiques. Il  ne  l'efl  pas  non  plus , 

qu'elle 
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qu'elle  ne  le  foie  même  a.  ceux  qui 
fe  bornent  à  l'un  des  deux  gen- 
res ,  lorfque  dans  celui  qu'ils  choî^ 
fîfTent ,  ils  ne  fe  bornent  pas  a  uil 
féal  caractère.  Sur  tout  il  eft  ma^ 
nifefbe  que  dans  ce  dernier  cas 
elle  eft  encore  plus  elfentielle  à 
l'Adeur  Comique  qu'à  l'Acleut 
Tragique. 

La  Comédie  s'égaye  indifféreni^ 
ment  à  tout  peindre  ,  &  tout  ori- 
ginal eft  bon  pour  elle ,  dès  qu'elle 
efpere  de  faire  rire  de  la  copie, 
Moins  libre  dans  le  choix  des  fujets 
de  fes  tableaux ,  la  Tragédie  a  cou« 
tume  de  n'offrir  à  nos  regards  que 
àes  perfonnages  illuftres.  Son  prin- 
cipal objet  eft  de  nous  toucher 
par  des  malheurs  extraordinaires  , 
ou  de  nous  étonner  6:  de  nous  in- 
ftruire  par  de  grands  exemples , 
S-c  elle  i'e  met  peu  en  peine  que 
les  Héros  d'une  Pièce  reftemblent 
a  ceux  d'une  autre.  Pourvu  qu'elle 
nous  conduife  par  l'incertitude  , 
par  la  crainte  à.  par  les  krmes  ^ 
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iufqu'à  la  cataftrophe,  nous  fom- 
mes  contens  ,  6c  lorfque  les  Ac- 
teurs qu'elle  introduit  fur  la  fcene 
font  placés  dans  une  fituacion  in- 
terrelfante  &:  neuve  ,  lorfqu'ils 
agillent  èc  parlent  convenable- 
ment à  leur  (ituation ,  nous  n'exa- 
minons point  s'ils  ont  les  mêmes 
caractères  que  nous  avons  vus  déjà 
plusieurs  fois  au  Théâtre.  Nous  ne 
nous  ennuyons  pas  même  d'y  voir 
reparoître  les  mêmes  Héros  ,  iî 
par  de  nouveaux  moyens  ils  nous 
replongent  dans  de  nouvelles  al- 
larmes. 

Ainfî  ,  au  lieu  que  l'Acleur  Tra- 
gique, même  en  embralTant  tous 
les  genres  de  la  Tragédie ,  &  en 
jouant  également  dans  le  tendre  , 
dans  le  majeftueux  &  dans  le  ter- 
rible ,  ne  repréfente  jamais  que 
des  hommes  d'un  ordre  fupérieur, 
oc  n'a  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
raderes  à  copier  ,  l'Acleur  ,  qui 
dans  le  Comique  n'adopte  pas 
une  efpece  particulière  de  rôles, 
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repréfente  des  hommes  fort  di-^ 
jftans  les  uns  des  autres  par  la  naî{^ 
fance,  par  la  profeffion  ,  àc  par 
les  façons  de  penfer  &i  de  fentir. 
Dans  une  Pièce,  homme  de  Cour, 
èc  dans  une  autre ,  fimple  Citadin-, 
aujourd'hui ,  Militaire  étourdi ,  &C 
demain  etave  Ma^iftrat  ;  alterna- 
tivement  ,  impérieux  &L  foumis , 
badin  &  ferieux  ,  indifférent  6c 
tendre ,  lîmple  &L  rufé ,  il  doit  cha- 
que jour  non-feulement  changer 
fon  extérieur ,  fes  tons  &:  fon  ac- 
tion ,  mais  encore  ,  pour  ainiî  dire, 
changer  de  manière  d'être. 

Sur  la  différence  que  nous  éta- 
blîffons  entre  PAclieur  Tragique 
&L  l'Acleur  Comique ,  les  Comé- 
diens penfent  de  même  que  le 
Spectateur.  Ils  penfent  aufîî  de 
même  que  lui  lur  la  néceffité  , 
dans  laquelle  ils  font  de  prendre 
diverfes  formes ,  lorfqu'ils  veulent 
en  même  tems  chauffer  le  cothur- 
ne &  le  brodequin  ,  &:  même  lors- 
que fe  renfermant  dans  le  genre 
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Comique,  ils  ont  l'ambition  d'y 
jouer  des  rôles  de  nature  diffé- 
rente. Mais  ils  croyent  être  dif- 
penfés  de  varier  leur  jeu  ,  dès 
qu'ils  fe  deftinent  à  ne  jouer  que 
des  rôles  de  même  nature  ,  èc 
cette  erreur  produit  au  Théâtre 
une  uniformité,  qui  n'eft  pas  moins 
déraifonnable  qu'ennuyeufe. 

Qiielque  reflêmblance  qui  foie 
entre  certains  perfonnages  ,  ils 
différent  toujours  par  quelques 
nuances.  Le  Beau-pere  du  Glo- 
rieux 2c  l'Oncle  du  Philofophe 
marié  n'ont  un  même  caractère 
que  pour  les  Juges  auxquels  échap- 
pent ces  nuances  délicates.  Lifi- 
niont  &  Geronte  font  tous  les 
deux  brufques ,  mais  ils  le  font  de 
diverfes  manières ,  &  par  des  prin- 
cipes difïercns.  La  brufquerie  du 
premier  n'a  rien  d'arrogant  ni 
d'injurieux.  Celle  du  fécond  eft 
hautaine  &i  defobligeante.  L'une 
peut  fubfifter  fans  lottife  6c  fans 
vices.  L'autre  fuppofe  la  groffie- 
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reté  de  l'cfprit  &:  la  dureté  du 
cœur.  En  s'appliquant  à  caracté- 
rifer  ce  qui  dilHngue  ces  deux  Fi- 
nanciers ,  l'Acteur  fera  difparoître 
leur  prétendue  reiTemblance.  Qu'il 
anaiife  ainii  chacun  des  rôles  qui 
paroillent  à  peu  près  femblables. 
De  cette  étude  naîtra  nécefîaire- 
ment  de  la  diverfité  dans  fon  jeu. 
Ce  n'eft  pas  allez  que  les  Co- 
médiens varient  leur  jeu,  lorfqu'ils 
jouent  des  rôles  qui  fe  reflém- 
blent.  Il  faut  qu'ils  le  varient,  lorf 
qu'ils  jouent  le  même  rôle.  Le  peu 
d'attention  qu'ils  font  à  cet  arti- 
cle ,  eft  une  des  principales  caufes 
de  notre  répugnance  à  voir  plu- 
Heurs  fois  de  fuite  la  même  Pièce. 
Particulièrement  dans  la  Comé- 
die rien  n'eft  plus  infupportable 
que  l'habitude  confiante  d'un  Ac- 
teur à  employer  toujours  dans  les 
mêmes  inftans.  les  mêmes  infle- 
xions ,  les  mêmes  geiles  5c  les  mê- 
mes attitudes.  Autant  vaudroit-îl 
contempler  alTiduement  dans  une 

T  iij 
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montre  le  retour  périodique  des 
rnêmes  mouvemens.  Il  eft  des  Jeux 
de  Théâtre  annexés  à  certaines 
Scènes ,  fur-tout  dans  les  Pièces 
Comiques.  On  en  foulFre  ,  ôc  mê- 
me on  en  aime  la  répétition  ,  mais 
on  ne  veut  point  qu'ils  foient  tou- 
jours répétés  de  la  même  manière. 
Les  perfonnes  de  Théâtre  ne 
font  pour  l'ordinaire  fi  uniformes,, 
que  parce  qu'elles  jouent  plus  de 
mémoire  que  de  fentiment.Quand 
un  Adeur  ,  qui  a  du  feu ,  eft  bien 
pénétré  de  fa  fîtuation  ,  quand  il 
a  le  don  de  fe  transformer  en  fon 
perfonnage ,  il  n'a  pas  befoin  d'é- 
tude pour  varier.  Quoiqu'obii- 
gé  ,  en  jouant  le  même  rôle, 
de  paroître  le  même  homme  >  il 
trouve  le  moyen  de  paroître  tou- 
jours nouveau. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  Grâces, 

VO  T  R  E  Jeu  eft-il  parfaite- 
ment vrai  ?  Eft-il  naturel  ? 
Eft-il  fin  àc  varié  ?  nous  vous  ad- 
mirerons j  mais  il  vous  manquera 
encore  quelque  chofe  pour  nous 
plaire  ,  fi  vous  ne  joignez  à  ces 
avantages  les  grâces  du  débit  èi  de 
l'aclion. 

En  annonçant  que  tout  doit  être 
majeftueux  dans  la  Tragédie ,  j'ai 
renfermé  en  un  feul  mot  tout  ce 
qu'on  peut  dire  fur  les  grâces  qui 
lui  font  propres.  Si  je  n'avois  craint 
de  donner  trop  d'étendue  au  Cha- 
pitre dans  lequel  j'ai  traité  des  fi- 
nelTes  particulières  à  la  Comédie , 
j'aurois  parlé  des  grâces  nécefTai- 
xes  aux  Acteurs  Comiques. 

L'art  d'emprunter  ces   grâces, 
efl  une  des  fineffes  les  plus  délica* 

T  lii) 
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tes  du  Comique  noble.  C'eft  dom- 
rnage  qu'il  ne  foit  pas  plus  aifé  de 
(^éfiqir  cçt  art ,  que  d'en  donner 
des  préceptes  :  on  peut  dire  feule- 
ment qu'en  gênerai  il  confifle  â 
rendre  la  nature  élégante  jufques 
dans  fes  défauts.  Si  l'on  veut  mieux 
le  connoître ,  qu'on  fafle  attention 
à  la  manière  ,  dont  un  Comédien, 
que  j'ai  déjà  cité  plufieurs  fois  , 
joue  le  Chevalier  à  la  Mode  ,  le 
Fat  puni,  &  le  jeune  Libertin  de 
l'Ecole  des  Mères.  Ces  rôles  à  la 
vérité  font  des  plus  avantageux 
qu'il  y  ait  au  Théâtre  :  mais  plus 
ils  renferment  d'agrémens,  plus  ils 
exigent  chez  l'Adeur  cette  efpece 
d'élégance ,  dont  il  eft  ici  queftion. 
Qiiiconque  n'eft  pas  capable  de 
donner  à  ion  jeu  cette  élégance 
aimable ,  fera  fagement  de  renon- 
cer au  haut  Comique  ,  êc  ce  que 
je  confeille  aux  AcTieurs,  ,je  lere-^ 
commande  encore  plus  aux  Ac- 
trices, A  la  rigueur  ,  fans  avoir 
tes  %hs  de  iios  iemmes  de  Cour^ 
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elles  peuvent  fe  charger  du  rôle 
de  la  Comtelle  dans  le  Joueur ,  6c 
de  quelques  autres  rôles  fembla- 
bles  dans  les  Comédies  du  der- 
nier fiecle.  Mais  qu'elles  n'entre- 
prennent point  de  jouer  le  rôle 
brillant  de  Celiante  dans  le  Plii- 
Icfophe  marié.  Jaloux  de  ne  voir 
altérer  aucune  des  beautés  d'une 
Pièce ,  qui ,  fi  l'on  n'en  connoilToic 
pas  l'Auteur  ,  pourroit  être  attri- 
buée à  Molière,  nous  voulons  trou- 
ver en  Celiante  une  toile  ,  mais 
nous  fouhaitons  qu'elle  extrava- 
gue en  folle  de  qualité. 

Dans  l'exemple  du  rôle  de  Ce- 
liante ,  on  peut  prendre  une  idée 
de  ce  que  j'ai  eu  préciiément  en 
vue ,  lorsque  j'ai  dit  *  que  les  pre- 
miers Comiques  dévoient  toujours 
nous  reprélenter  la  nature ,  finon 
corrigée ,  du  moins  polie  par  l'édu- 
cation. Il  eft  fenfible  qu'en  avan- 
çant cette  maxime  ,  je  n'ai  pas 
pcnfé  à  la  politeife   proprement 

*  Chd^,  14.  de  cette  féconde  Partie, 
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dite ,  à  cette  douce  urbanité  ,  le 
lien  des  efprits  &  des  cœurs ,  tou- 
jours attentive  à  l'obfervation  des 
égards ,  mais  les  obfervant  tou- 
jours de  manière  que  la  perfonne , 
qui  les  reçoit ,  n'en  effc  pas  gênée, 
éc  que  celle  ,  qui  les  a  ,  n'en  paroît 
pas  avilie.  Si  dans  divers  rôles  du 
haut  Comique  on  eft  oblige  de 
nous  peindre  cette  urbanité ,  non 
feulement  dans  plufieurs  autres  on 
en  eft  difpenfé,mais  encore  c'eft  un 
devoir  d'en  violer  les  règles.  Au- 
tant Melite  *  en  eft  fîdelle  obfer- 
vatrice ,  autant  fa  fœur  s'y  aftu- 
jettit  peu.  Communément  nos  Pe- 
tits-maîtres ne  s'y  aflujettiftent  pas 
davantage  ,  6c  quelquefois  c'eft 
une  finelle  d'art  chez  l'Adeur ,  de 
fuivre  leur  exemple  en  ce  points 
même  fans  que  le  dialogue  femble 
l'exiger.  Le  Tuteur  de  la  Pupille 
avertit  le  Chevalier ,  de  ne  plus 
compter  fur  l'amour  de  cette  Belle. 
Qiie  le   jeune  Etourdi   réponde 

^  L'époiife  du  Pliilofophe  marie. 
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d'un  ton  iimple  d'interrogation  ^ 
plaît-il  i  Monjieur]  Il  ne  paroîtra 
qu'avoir  mal  entendu  ce  qu'on  lui 
a  dit.  Qu'il  prenne  au  contraire 
un  ton  ironique  2c  avantageux. 
Par  cette  dernière  impertinence , 
il  ajoutera  une  force  de  touche 
au  caractère  de  fatuité  qu'il  a  fait 
éclater  dans  les  fcenes  précéden- 
tes. Il  s'agit  donc  moins  dans  les 
rôles  de  cette  nature  ,  de  nous 
offrir  le  portrait  d'une  perfonne 
dont  la  bonne  Compagnie  a  for- 
mé ôc  perfectionné  les  mœurs , 
que  de  nous  offrir  celui  d'une  dont 
l'extérieur  effc  fac^onné  par  le  com- 
merce des  gens  du  bel  air. 

Ce  vernis  feduifant ,  cet  élégant 
je  ne  fais  quoi ,  qui  nous  charme 
dans  le  jeu  comique  du  genre  no- 
ble ,  y  eft  par-tout  néceffaire.  Il 
varie  félon  les  tableaux  ,  mais  on 
veut  toujours  le  reconnoître.  Tan- 
tôt ,  ce  font  les  grâces  V\s(^^  èc  lé- 
gères ,  qui  diftinguent  la  JeunefTe 
jprançoife ,  6c  qui  fer  oient  les  plus 
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défirables  de  toutes ,  fl  elles  n'é-' 
toient  pas  û  fouvent  en  divorce 
avec  les  qualités  folides  6c  efïen- 
tielles.  Tantôt ,  ce  font  des  grâces 
moins  enjouées.  La  gaieté  frivole 
du  Petit-maître  ne  fied  point  au 
Glorieux,  ni  même  à  l'Homme 
à  bonnes  fortunes.  Elle  s'accorde 
mal  avec  le  caradere  d'un  Impor- 
tant toujours  occupé  du  foin  d'im- 
primer le  refped ,  ou  de  la  crainte 
qu'on  ne  lui  en  manque ,  ôc  avec 
le  fiftême  d'un  Galant  icelerat , 
qui  le  fait  une  étude  de  tromper 
méthodiquement  des  Beautés  cré- 
dules. 

De  même  que  l'Homme  à  bon- 
nes fortunes  ,  le  Chevalier  à  la 
Mode  trompe  plufieurs  -femmes. 
Mais  le  deifein  du  premier  efl 
d'allumer  de  vraies  pallions ,  6i  le 
fécond  ne  fonge  qu'à  faire  naître 
un  entêtement  de  palTage  ,  qui 
l'enrichilTe.  Pour  exciter  ces  folies 
momentanées  dans  quelques  cer- 
veaux féminins ,  l'étûujrderie  6c  la 
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légèreté  font  fouvent  une  recette 
fuffilante.  Elles  font  donc  permî- 
ies  au  Chevalier  à  la  mode.  Elles 
ne  le  font  ni  au  Glorieux  ni  à  Mon- 
câde.  L'un  &c  l'autre  doivent  nous 
montrer  un  dehors  plus  férieux, 
mais  il  faut  que  leur  férieux  fe 
pare  de  tous  les  agrémens  que 
fuppofent  leur  jeunefle  èc  leur 
condition  ,  de  dont  peuvent  s'ac- 
commoder leurs  caradères. 

Il  n'importe  pas  moins ,  même 
en  repréfentant  des  perfonnages 
auxquels  les  agrémens  paroifTent 
ctre  beaucoup  moins  elTentiels ,  de 
ne  pas  négliger  ceux  qu'on  peut  leur 
prêter  avec  quelque  vraifemblance. 
Orgon  dans  le  Tartuffe  eft  un  hom- 
me ,  qui  pendant  les  troubles  de 
l'Etat  s'eft  diflingué  par  fa  fagelTe 
èc  par  fon  courage.  C'efb  nous  en 
préfenter  une  faufle  copie  ,  que 
d'en  faire  un  plat  Bourgeois  d'une 
petite  Ville  de  Province.  Le  Beau- 
pere  du  Glorieux  eft  un  Financier , 
mais  c'eft  un  Financier  du  tems 
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préfenr.  Il  peut  être  rifible  par  fou 
ton  rkmiiier ,  déciiir  &c  brufque  , 
mais  il  ne  doit  point  être  groiîîer 
dans  fon  maintien  ni  dans  fon 
action. 

Je  dirai  plus.  Je  foapçonne  que 
le  jeu,commanément  adopté  pour 
quelques  autres  rôles ,  n'eiî  pas  rai- 
fonnable.  Pourquoi  le  Vadius  ôc 
le  Triirotin  des  Femmes  Savantes 
doivent-ils  être  peints  plutôt  com- 
me des  Pédans  ,  dont  toutes  les 
façons  font  gauches  &  mau (fades , 
que  comme  des  Auteurs  qui  peu- 
vent être  ridicules  par  leur  pré- 
vention pour  leurs  ouvrages ,  fans 
l'être  à  un  certain  point  par  leur 
extérieur  ?  Qii'ils  ayent  quelque 
afFedation  dans  la  marche  ,  dans 
les  gcfles,  dans  les  tons  :  j'y  confens. 
Mais  que  par  une  charge  abfurde 
on  n'en  falîe  point  des  Mamurras  *. 

Puifque   nous  demandons  des 
grâces ,  même  quand  on  copie  des 

^  Nom  du  Pédat^ogue ,  qui  fert  de  Précepteur 
au  fils  du  Grondeur. 
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défauts ,  à  plus  forte  raifon  en  de* 
mandons-nous  ,  quand  on  repré- 
fente  des  perfonnages  caracterifés 
feulement  par  quelque  foiblelle, 
fur-tout  fi  ces  perfonnages  fonc 
delHnés   à  exciter  l'intérêt. 

Par  intérêt ,  je  n'entens  pas 
ici  l'émotion  tendre  que  pro- 
duifent  les  malheurs  de  Melanide 
èc  de  l'Epoufe  de  Durval  *.  J'en- 
tens  feulement  l'affection  que 
nous  infpire  un  perfonnage ,  ce 
fentîment  auquel  nous  fommes 
portés  pour  l'Agnes  de  l'Ecole  des 
femmes ,  pour  l'Amante  de  Char- 
mant ,  ^i  pour  Zeneïde ,  particu- 
lièrement toutes  les  fois  que  cqs 
rôles  font  joués  par  une  Actrice, 
dont  les  tons  enchanteurs  paroif^ 
fent  être  le  langage  d'Hebé ,  de  la 
Nature  &  de  l'Amour. 

Dans  ces  rôles ,  les  grâces  naïves 
font  les  plus  importantes.  Dans 
d'autres ,  ce  font  les  grâces  nobles 
qui  font  les  plus  nécclfaires.  L'A- 

''■  l'Heroine  de  la  Pièce  à\xVréjugéà  la  Mode. 
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mour  bleiTant  tous  les  cœurs  des 
mêmes  traies ,  les  effets ,  que  pro- 
duilent  les  coups ,  iont  les  mêmes 
chez  tous  les  hommes.  Cepen- 
dant ces  effets  félon  la  différence 
de  l'éducation  font  accompagnés 
d'acceffoiresdifferens.Des  Comé- 
diennes ,  douées  des  talens  de  l'Ac 
trice  ci-deffus  défignée ,  &z  d'une 
autre  qui  partage  avec  elle  les 
rôles  d'Amantes  dans  le  haut  Co- 
mique ,  Tentent  de  font  fentir  cette 
différence.  La  tendreffe  chez 
elles  ,  lorfque  les  circonftances 
l'exigent  ,  porte  jufques  dans  (es 
foibleffes  l'air  de  dignité. 

Et  qu'on  ne  croye  pas  que  le' 
privilège  de  nous  réjouir  foit  in- 
compatible avec  les  grâces  nobles. 
Suppofé  qu'on  eût  cette  opinion  , 
on  la  perdroit  bientôt  en  voyant 
la  féconde  des  deux  Actrices ,  donc 
je  parle  ,  repréfenter  la  Veuve 
dans  la  Surprife  de  l'Amour  *.  La 

"*  Celle  que  M.  de  Marivaux  a  donnée  au 
Tiiéâtre  François. 

nobleffc 
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noblelTe  du  jeu  de  la  Comédienne 
n'empêche  pas  que  nous  ne  foyons 
extrêmement  divertis  de  l'illufion 
d'une  tendre  Douairière  ,  qui  à 
mefure  que  Ton  amour  augmente  , 
fe  perfuade  qu'elle  perd  ion  ami- 
tié pour  Ion  Amant. 

Qu'on  ne  croye  pas  non  plus ,  que 
nous  n'exigions  des  grâces  que  chez 
les  Acteurs  qui  jouent  dans  le  haut 
Comique.  Nous  en  exigeons  même 
chez  ceux  dont  les  perfon nages 
font  difpenfés  d'en  avoir.  Chaque 
objet  ell  fufceptible  d'une  efpéce 
de  perfedion ,  è:.  fur  la  fcene  il  im- 
porte de  n'en  préfenter  aucun  qui 
ne  foit  auifi  parfait  qu'il  peut  l'être. 
Que  votre  perfonnage  rellêmble 
aux  perfonnes  de  fa  condition  j  mais 
qu'il  leur  rcfTemble  en  beau.  Co- 
lette au  Théâtre  n'efb  pas  la  même 
que  dans  fon  Village.  Il  doit  y  avoir 
entre  fes  manières  ô-c  celles  de  fes 
pareilles  la  même  différence  qui  ert: 
entre  fes  habits  ôc  ceux  d'une  Paï- 
fane  ordinaire. 

V 
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CHAPITRE  XIX. 

De  quelques  parties  de  t  yJrt  du  Co^ 
médien  _,  inférieures  d  celles  qui 
jujquici  ont  fait  l'objet  de  nos 
réflexions. 

AP  R  É  s  avoir  ciTayé  de  faire 
connoître  les  parties  les  plus 
nobles  de  l'Art  du  Comédien  ,  il 
me  refle  à  parler  de  quelques-unes 
moins  dignes  d'eftime ,  mais  non 
moins  nécefïaires.  Dans  les  chapi- 
tres précédens ,  j'ai  confidéré  ce 
qu'une  perfonne  de  Théâtre  doit 
s'efforcer  d'être ,  relativement  aux 
perfonnages  qu'elle  repréfente. 
Dans  ce  chapitre,  je  coniidérerai 
ce  qu'elle  doit  obferver ,  indépen- 
damment de  l'effet  qu'elle  veut  que 
tel  ou  tel  perfonnage  produife. 

De  quelque  nature  qu'elle  fe  pro- 
pofeque  foit  cet  effet ,  elle  ne  peut 
fepalTérd'unearticulationdiflincle, 
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L'habileté  à  marquer  les  furpeii- 
fions  du  icns ,  6v  â  ne  donner  à  cha- 
cune que  la  durée  qu'elle  doit  avoir, 
n'efl:  pas  moins  ellentieile  dans  la 
récitation  ,  que  îe  loin  de  bien  ar- 
ticuler. Plulieurs  Comédiens  au- 
roient  befoin  des  conieils  de  quel- 
que homme  de  lettres ,  pour  réfor- 
mer la  mauvâile  ponctuation  des 
Editions  ,  dans  leiquelles  ils  étu- 
dient leurs  rôles. 

Il  eft  une  autre  efpéce  de  pon- 
ctuation qui  n'efl  pas  du  relîort  de 
la  Grammaire ,  &L  qu'ils  ne  doivenc 
point  négliger.  On  peut  l'appeller 
fonciuation  de  prcvojuincc.  C'eit  l'arc 
de  fe  ménager  adroitement  un  re- 
pos ,  afin  de  pouvoir  débiter  ,  fans 
reprendre  haleine  ,  une  longue  fiii- 
te  de  paroles  qu'il  convient  de  réci- 
ter fans  interruption. 

Ce  n'efl  pas  alFez  que  les  Aéleurs 
articulent  diflinctement ,  ôc  qu'ils 
'poncT:uent  avec  intelligence.  11  faut 
qu'ils  s'attachent  à  foutenir  leurs  fi- 
nales. Souvent,  fi  l'on  nous  dérobe 

Vij 
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le  dernier  mot  d'une  frafe  ,  nous 
ne  pouvons  fentir  toute  la  force  du 
iens ,  ou  découvrir  quelque  rapport 
que  l'Auteur  veut  nous  faire  apper- 
cevoir. 

En  même  tems  qu'il  nous  impor- 
te de  ne  rien  perdre  de  ce  que  dit  le 
Comédien ,  il  nous  importe  de  l'en- 
tendre avec  plaifir.  Nous  lui  avons 
indiqué  les  principaux  moyens , 
par  lefquels  il  peut  nous  procurer 
cette  fatisfadion  :  nous  n'avons  pas 
fait  rénumération  de  tous  ceux  qui 
peuvent  l'empêcher  d'y  réuffir.  Ne 
lui  lailTons  pas  ignorer  qu'une  fa- 
çon de  parler  indolente  ,  une  res- 
piration entrecoupée  par  de  fré- 
quens  hoquets ,  l'habitude  de  lif- 
fler  en  déclamant ,  &L  l'afFedatf on 
de  peler  fur  chaque  lyllabe  ,  ne  nui- 
fent  pas  moins  que  la  monotonie  à 
l'agrément  de  la  Repréfentation. 

Quelques  perfonnes  de  Théâtre 
dans  la  Tragédie  rendent  par  ce 
dernier  défaut  leur  déclamation  pé- 
dantefque.    D'autres  rendent  leur 
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jeu  froîd ,  en  négligeant  d'appuyer 
fur  certains  mots  auxquels  l'efFet 
du  difcours  eft  principalement  at- 
taché ,  tels  que  ceux  diftingués  par 
dQs  lettres  Italiques  dans  ces  Vers  $ 

*Au  fcul  nom  de  Céfar ,  d'Auguftc,  d'Empe- 
reur, 
Vous  euflîei  vu  leurs  yeux  s'enflâmef  de  fureur  ; 
Et  dans  un  même  inftant,  par  un  effet  contraire^ 
Leur  front  pâlir  d'horreur  ,  &  rougir  de  eolere. 
Amis  ,  leur  ai-je  dit ,  voici  le  jour  heureux 
Qui  doit  conclure  enfin  nos  deffeins  généreux^ 
Le  Ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  fort  de  Rome  , 
Et  fon  falut  dépend  de  la  perte  d'un  homme. 
Si  Von  doit  le  nom  d^homme  à  qui  n'a  rien  d'hu- 
main, 
A  ce  Tigre  altéré  de  tout  le  fang  humain. 
Combien,   pour  le  répandre  ,  a-t-il   formé  de 

brigues  ! 
Combien  de  fois  ,  changé  de  partis  &  de  ligues  î 
Tantôt  ami  d'Antoine,  &  tantôt  ennemi  , 
Et  jamais  inf oient  ni  cruel  à  demi. 

L'obligation  de  frapper  avec  for- 
ce fur  plufieurs  termes  n'eft  pas 
égale  pour  tous  les  Tragiques.  Elle 
ne  regarde  ordinairement  que  ceux 

*  Xragédiede  Ginna  ,  Ad.  I.  Scen.  i. 

V  iîj 
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qui  remplirent  fur  la  fcene  les  prin- 
cipaux emplois.  Nous  avons  die 
ailleurs ,  *  que  le  degré  d'expreflion 
chez  les  Acleurs  devoit  être  pro- 
portionné au  degré  d'intérêt  que 
leurs  perfonnâges  prenoient  à  1  a- 
dion.  Le  débit  doit  être  auiTi  plus 
ou  moins  mâle  ,  félon  que  dans  la 
Pièce  le  perfonnage  fait  une  figure 
plus  ou  moins  confidérable. 

C'efl  donc  faulfement  qu'on  pen- 
fe  qu'il  en  eft  du  Dialogue  d  éclamé 
comme  de  celui  mis  en  Mufîque,  ôc 
qu'unAdeur,enrépondant,doit  em- 
prunter la  même  modulation ,  donc 
s*ell:  fervi  celui  qui  lui  a  parlé.  Sans 
doute  il  efl  néceffaire  que  tous  les 
Comédiens  parlent  aiïez  haut  pour 
être  entendus.  Donc  il  ell  une  mo- 
dulation au-defibus  de  laquelle  ils 
ne  peuvent  jamais  defcendre ,  par- 
ce qu'autrement  ce  qu'ils  diroienc 
feroit  en  pure  perte  pour  une  par- 
tie des  Spectateurs.  Il  eft  aufîi  peut- 
être  nécefïaire  que  dans  les  fcenes 

*  Çha^.  des  'Jeux  de  Théâlï^t 
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de  pur  raifoniiemenc  ,  ou  dans  cel- 
les entre  deux  perlonnages  qui 
éprouvent  la  môme  impreilion ,  les 
Interlocuteurs  employent  une  mo- 
dulation commune.  Mais  dans  les 
autres  fcenes  ils  peuvent  s'en  dif^ 
penfer.  Il  convient  même  que  ^ 
pour  répandre  plus  de  vivacité ,  ils 
en  ufent  ainli.  Les  Tragiques  prin- 
cipalement doivent  avoir  cette  at- 
tention ,  èc  pour  cela  ils  ont  une 
raifon  de  plus.  Un  Sujet,  quelque 
élevé  qu'il  foi: ,  a  coutume  ,  en 
parlant  à  fon  Monarque ,  de  met- 
tre dans  (es  tons  la  même  fubordi- 
iiation  qui  eil:  entre  fon  rang  5c  ce- 
lui de  ce  Souverain.  Nous  exigeons 
fur  la  fcene  cette  déo-radation  de 
nuances  entre  un  Héros  èc  fon 
Confident. 

Auiîi  bien  que  la  récitation  ,  l'a- 
ction a  fes  parties  mécaniques.  On 
peut  regarder  comme  telle  la  nécef- 
îîté  de  fe  conformer  à  diverfes  ré- 
gies prefcrites  pour  les  geffces ,  &c 
dont  nous  n'avons  point  fait  men^ 
tion.  V  iiij 
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Chez  un  Comédien  dont  le  per- 
fonnage  eft  deftiné  à  exciter  l'inté- 
rêt ,  non  -  feulement  ils  doivent 
être  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit , 
naturels ,  expreffifs ,  variés  ài  no- 
bles ,  mais  encore  il  faut  qu'ils 
foient  plus  ou  moins  développés , 
plus  ou  moins  foutenus  ,  félon  la 
nature  6t  la  longueur  des  frafes  -, 
que  ceux  qui  fe  fuccédent ,  ayent 
entr'eux  une  efpéce  de  liaifon  ,  6ç 
qu'on  remarque  ,  dans  celui  qui  fe 
fait  actuellement,  la  fuite  de  celui 
qui  a  précédé ,  &:  la  préparation 
de  celui  qui  va  fuivre  j  fur-tout  que 
celui ,  employé  à  la  fin  du  difcours , 
ne  fe  termine  qu'avec  le  difcours 
jTiême  j  6l  qu'il  annonce  que  TA- 
deur  fe  difpofe  à  garder  le  filence. 
Outre  ces  régies ,  il  en  eft  plu- 
iieurs  autres.  De  ce  nombre  eft 
celle  de  ne  point  ufer  trop  fréquem- 
ment de  geftes  indicatifs ,  ce  qui 
s'appelle  jouer  le  mot ,  &  donne  un 
air  puérile  à  la  Déclamation. Les  au* 
très  préceptes  méritent  peu  de  te- 
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nîr  ici  leur  place  ,  &  les  Novices 
les  apprendront  du  Maître  le  moins 
habile. 

Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  fur 
ce  qui  concerne  la  marche  dans  la 
Tragédie  ,  &  Part  de  remplir  le 
Théâtre  dans  les  Monologues.  A 
l'égard  du  premier  article,  je  me 
crois  feulement  obligé  d'avertir 
qu'on  a  condamné  juftement  Tufà- 
ge  des  anciens  Comédiens  ,  qui, 
des  qu'ils  chaufToient  le  cothurne, 
paroifToient  ne  fe  mouvoir  que  par 
refTorts ,  mais  que  les  principaux 
Adeurs  Tragiques  doivent  s'éloi- 
gner également  du  ridicule  d'une 
démarche  trop  contrainte ,  Ôc  de 
la  trop  grande  fîmplicicé  d'une 
marche  ordinaire. 


é^f^       h^^^      l.^!p^J      ^^^ 
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CHAPITRE    XX. 

Ohjcclions, 

MALGRÉ  l'évidence  des  prin- 
cipes contenus  dans  cet  ou- 
vrage ,  peut-être  quelques  Comé- 
diens s'obllineront  à  ne  pas  croire 
leur  art  auffi  difficile  que  je  le  re- 
préfente.  Des  enfans  font  applau- 
dis fur  la  fcene.  Il  n'eft  pas  pofli- 
ble ,  me  dira-t-  on ,  qu'ils  ayent  tou- 
tes les  perfedions  que  vous  exigez. 
Ce  n'eft  prefque  pas  la  peine  de 
réfuter  ce  raifonnement.  Je  ne  nié- 
rai  point  qu'il  y  ait  des  talens  pré- 
maturés. Un  heureux  naturel ,  une 
éducation  foignée ,  un  grand  exer- 
cice ,  peuvent  fuppléer  à  l'âge  chez 
certains  fujets.  11  n'eft  pas  extraor- 
dinaire que  leur  enfance  foit  fupé- 
rieure  à  la  vieilleiTe  de  plufieurs 
perfonnes  de  Théâtre  ,  s'ils  ont 
plus  travaillé  en  un  court  intervalle 
de  tcms ,  que  celles-ci  n'ont  tra- 
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vaille  en  toute  leur  vie.  Mais  ces 
exemples  font  rares.  Avec  beau- 
coup plus  de  mérite ,  àc  quelques 
années  de  plus ,  la  plupart  des  en- 
fans  que  nous  admirons ,  nous  pa- 
roîtroient  fort  imparfaits. 

On  fait  une  féconde  objection , 
&;  l'on  cite  des  Actrices ,  qui  ayant 
pafle  leurs  jours  dans  la  diffipation 
èc  dans  la  mollefTe  ,  ont  acquis  ce- 
pendant un  nom  au  Théâtre. 

Pour  argumenter  fur  de  pareils 
faits ,  il  faudroit  qu'il  fût  bien  cer- 
tain que  ces  fujets  fi  vantés  étoient 
véritablement  dignes  de  tous  les 
applaudiiïemens  qu'ils  ont  reclus. 
J'ai  déjà  prouvé  *  que  fi  quelques- 
unes  des  perfonnes  de  Théâtre , 
dont  on  nous  fait  tant  d'éloges , 
n'ont  point  eu  d'efprit ,  elles  n'ont 
pas  excellé  dans  leur  art  ,  autant 
qu'on  le  prétendoit.  Je  ne  crain- 
drai point  d'avancer  ici ,  que  mê- 
me avec  un  eiprit  fupérieur ,  fi  par 
un  travail  oplBlâtre  elles  n'ont  pas 

*  Iremiere  Partie ,  Cha^tl^ 
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cultivé  leurs  talens ,  elles  ont  été 
forr  éloignées  de  la  perfection 
qu'on  leur  a  fuppofée.  Qu'une  Co- 
médienne aie  charmé ,  tant  qu'on 
voudra ,  le  plus  grand  nombre  de 
{qs  contemporains.  Dans  le  fiécle 
dernier ,  la  multitude  fe  trompoit , 
comme  elle  fe  trompe  dans  le  nô- 
tre. Que  cette  Comédienne  ait  été 
louée ,  même  par  des  Poètes  célè- 
bres. Peut-être  ne  fe  connoiffoienc- 
ils  pas  mieux  en  déclamation  que 
quelques-uns  de  nos  beaux  efprits 
modernes  ,  6c  peut-être  d'ailleurs 
le  cœur  avoit-il  plus  de  part  que 
l'efprit  à  leurs  décifions  ? 

Il  fe  préfente  unetroifiéme  ob- 
jection ,  plus  forte  en  apparence 
que  les  deux  premières.  Sans  étu- 
de ,  on  donne  dans  la  converfation 
â  chaque  idée ,  à  chaque  fentiment^ 
le  ton  qui  lui  convient.  Pourquoi 
des  Comédiens  ne  pourroient-ils 
pas  en  faire  autant  Dour  les  idées 
&c  les  fentimens  qu*M  font  obHgés 
d'exprimer  au  Théâtre  > 
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Ma  réponfe  fera  courte.  Tel 
homme  qui ,  en  parlant ,  a  les  in- 
flexions  les  plus  tines  &.  les  plus 
variées  ,  lit  quelquefois  fort  mal 
{es  propres  écrits ,  6c  le  meilleur 
Ledeur  conviendra  qu'il  a  eu  be- 
foin  de  s'exercer  long-tems ,  pour 
parvenir  à  lire,  comme  il  faut,  les 
ouvrages  de  certains  genres ,  par- 
ticulièrement les  Contes  6c  les  Co- 
médies en  Vers.  S'il  fe  trouve  tant 
de  difficultés  dans  la  fimple  leclure , 
combien  en  trouvera-t-on  dans  la 
Déclamation ,  qui  efl:  à  la  ledure 
ce  qu'eft  un  tableau  à  une  efquifïe 
lîmplement  crayonnée. 

CHAPITRE  XXÏ. 

Remarque  qui  nejera  peut-être  pas 
inutile  pour  certains  ABeurs, 

PL  u  s  l'art  de  repréfenter  les 
ouvrages  dramatiques  eft  dif- 
ficile ,  plus  il  importe  au  Comé- 
dien de  s'attacher  à  connoître  ks 
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forces ,  ôc  de  ne  pas  entreprendre 
au-delà  de  ce  qu'elles  lui  permet- 
tent. 

De  tems  en  tems ,  le  Théâtre 
nous  offre  des  Protliées  ,  capables 
de  prendre  toute  forte  de  formes. 
On  a  vu  la  même  Comédienne  , 
également  habile  dans  la  fcience 
de  toucher  &c  dans  celle  de  diver- 
tir ,  exciter  à  fon  gré  les  larmes  &c 
les  ris  des  Spevlliaceurs.  Un  moment 
apr^s  avoir  été  prife  pour  la  Veuve 
de  Pompée  ,  elle  paroilToit  être  la 
Soubrette  de  l'époufe  de  Georges 
Dandin  ,  &L  Claudine  réjouifloit 
autant  que  Cornelie  s'étoit  fait 
plaindre  &:  admirer.  De  même  le 
Rofcius  François ,  avant  fes  der- 
nières années  ,  étoit  tout  ce  qu'il 
vouloit  être.  C'étoit  Joad,  Achil- 
le, Pirrhus  ,  Augufte ,  Néron.  C'é- 
toit le  Mifantrope  ,  l'Etourdi ,  le 
Jaloux,  l'Homme  à  Bonnes  For- 
tunes. Vous  auriez  cru  que  la  Na- 
ture dans  cet  Acleur  avoit  mis  plu- 
fieurs  hommes  difFérens. 
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ïl  eft  des  perfonnes  de  Théâtre  ^ 
qui ,  en  fe  renfermant  dans  ies  bor- 
nes de  leur  talent  ,  fe  diftingue- 
roientfur  lafcene.  A  l'exemple  de 
ces  grands  modèles ,  elles  embraf- 
fent  tous  les  genres ,  &  dans  tous 
elles  demeurent  médiocres. 

D'autres  plus  modeftes  n'en  choî- 
fiflent  qu'un ,  mais  elles  ne  choifif- 
fent  pas  celui  pour  lequel  la  nature 
les  deftinoit.  Une  Adriceadel'ef^ 
prit  &i  de  la  finefle  -,  elle  brilleroit 
dans  le  Com.ique.EUe  n'a  point  l'é- 
lévation d'ame  ni  l'étendue  de  voix, 
nécelTaires  pour  le  fublime  6c  pour 
le  pathétique ,  &:  elle  croit  pouvoir 
jouer  la  Tragédie.  Les  feuls  rôles 
de  charge  conviennent  à  ce  Co- 
médien. Il  ne  fe  plaît  que  dans 
ceux  qui  demandent  des  grâces  6c 
de  la  noblefle.  Cet  autre  Acteur 
eil  fait  pour  les  perfonnages  fub- 
alternes.  Il  n'ell  point  content , 
s'il  ne  repréfente  les  Héros.  J'aî 
rencontré  plus  d'un  Comédien  at- 
taqué de  cette  folie.  Un  d'eux ,  vou- 
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lanc  un  jour  pafler  d'une  troupe 
dans  une  autre  ,  parce  que  dans 
cette  dernière  on  lui  ofFroit  les  pre- 
miers rôles ,  communiqua  fon  deA 
fein  à  un  de  (qs  amis.  Peut-être  fe- 
Tcz^vous  bien ,  lui  répondit  cet  ami 
iîncere.  Du  moins  nètes-vous  fas 
fropre  four  les  ferfonna^es  du  fécond 
ordre. 


CHAPITRE   XXII. 

Conclufion  de  cet  Ouvrage. 
U  X  obièrvations  qu'on  a  lues, 


A 


je  pourrois  ajouter  l'examen 
de  plufieuri  queftions  relatives  à 
la  matière  que  je  traite.  Pour  ne 
pas  être  trop  long  ,  je  répondrai 
feulement  à  quelques-unes. 

Il  vient  d'être  fait  mention  de 
perfonnes  de  Théâtre ,  pour  leP 
quelles  le  choix  à^s  rôles  fembloic 
être  indifférent ,  &;  qui  dans  tous 
étoient  également  applaudies  .N'au- 
roient-elles pas  encore  plus  excellé», 

fi, 
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il ,  optant  entre  le  Tragique  &  le 
Comique  ,  elles  s'étoient  appli- 
quées à  un  feul  de  ces  deux  genres  ? 

Je  n'oferois  l'affirmer  ,  mais  je 
fais  qu'en  général  cela  doit  être 
ainfi  ,  chaque  genre  demandant 
lui  feul  une  fi  longue  étude  ,  &c 
l'un  exigeant  fouvent  des  parties 
fort  oppofées  à  celles  dont  on  ne 
peut  le  palTer  dans  l'autre.  J'a- 
vouerai même ,  que  je  crois  im- 
poiTible  de  réuffir  en  même  tems 
à  un  certain  point  dans  la  Tragé- 
die ,  &  dans  certains  rôles  comi- 
ques. Par  exemple ,  malgré'l'ufage 
prefque  conftamment  établi  ,  je 
n'approuverai  jamais  que  le  mê- 
me Acteur  entreprenne  de  repré- 
fenter  les  Rois  éc  les  Païfans. 

Une  féconde  queftion  fuit  na- 
turellement de  la  première.  Eft-il 
plus  aile  de  fe  diftinguer  dans  la 
Comédie  que  dans  la  Tragédie  ? 

Les  avantages  naturels ,  qu'on 
défire  également  chez  les  Acteurs 
Tragiques  ^  chez  les  Comiques  , 

X 


311      Le    Comédien, 

doivent  être  plus  parfaits  chez  les 
premiers.  D'autres  avantages  donc 
les  Tragiques  ont  befoin  ,  6c  qui 
ne  font  pas  nécellaires  aux  Comi- 
ques ,  font  plus  rares.  Par  confé- 
quent  il  fe  trouve  moins  de  fujets 
propres  pour  la  Tragédie  que  pour 
la  Comédie.  Il  n'eft  pas  douteux 
non  plus ,  que  les  parties ,  qui  con- 
cernent l'extérieur  du  Comédien , 
ne  demandent  une  moins  longue 
culture  chez  l'Adeur  Comique  que 
chez  le  Tragique.  A  l'égard  de  cel- 
les qui  regardent  la  finelfe  du  jeu , 
peut-être  exigent-elles  du  premier 
beaucoup  plus  d'étude  qu'elles  n'en 
exigent  du  fécond.  Ici  ,  je  parle 
de  la  finelTe  du  jeu,  requife  pour 
jouer  le  Comique  proprement  dit. 
Des  Pièces  dénuées  de  toute  ac1;ion 
Théâtrale  ,  5c  qui  ne  font  qu'un 
tifTu  de  converfations ,  feront  re- 
préfentées  toujours  avec  fuccès 
de  fans  beaucoup  de  travail ,  même 
par  des  Comédiens  d'un  médiocre 
talent ,  dès  qu'ils  auront  des  grâces. 
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lîii  peu  d'ufage  du  monde ,  Si  quei- 
aue  intclliffenee. 

Pour  un  Acteur  qui  le  deitnie 
au  cothurne ,  quelles  lont  les  Tra- 
gédies les  plus  faciles  à  jouer,  de 
celles  de  Corneille  ,  ou  de  celles 
de  Racine  ? 

Sur  cet  article  ,  une  perfonne  de 
Théâtre  doit  fe  confulter  elle-mê- 
me. Telle  Pièce,  pour  un  Comé- 
dien ,  fera  plus  facile  à  jouer  ,  &c 
pour  un  autre  fera  plus  difficile. 
Celles  qu'un  Acteur  jouera  le 
mieux  ,  feront  celles  qui  auront  le 
plus  de  rapport  avec  fon  caractère. 
Si  la  tendrelfe  eft  fa  paffion  favo- 
rite ,  qu'il  choifîfTe  Racine.  Si  le 
grand  &  le  majeftueux  font  plus 
d'impreiïion  fur  lui  que  le  tendre 
^c  le  délicat  ;,  qu'il  préfère  Cor- 
neille. 

Par  mes  réponfes  à  ces  trois  feu- 
les queftions  ,  on  doit  conclure 
que  pour  jouir  d'un  Spedacle  par- 
fait ,  il  faudroit  prefque  avoir  des 
Comédiens  ,  non-feulement  pour 

Xij 
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chaque  genre  de  Pièces  ,  mais  en- 
core pour  chaque  efpéce  particu- 
lière de  rôles. 

De  cette  conféquence  j 'en  tire- 
rai une  autre  ,  par  laquelle  jeter- 
minerai  cet  Ouvrage.  On  fe  plaint 
que  d'excellens  Acteurs ,  qui ,  pour 
ie  prêter  aux  befoins  du  Théâtre , 
repréfentent  une  infinité  de  per- 
fonnages  différens ,  ne  réuffilîènt 
pas  dans  quelques-uns.  On  devroic 
au  contraire  être  furpris ,  qu'obli- 
gés d'étudier  fans  ceiTe  de  nou- 
veaux rôles ,  ils  en  jouent  fupérieu- 
rement  un  fl  grand  nombre.  Bien 
loin  de  les  rebuter  par  une  injufte 
cenfure ,  acordons  leur  toute  Te- 
ftime  qu'ils  ont  droit  d'attendre  de 
nous.  Evitons  auffi  de  décourager 
par  une  févérité  déraifonnable  les 
Adeurs  Novices ,  qui  joignent,  aux 
avantages  naturels  que  leurProfef 
fion  exige ,  l'émulation  nécefTaire 
pour  mériter  par  la  fuite  nos  ap- 
plaudilTémens, 

iS wr-tout  5  ne  nous  laiiTons  point 
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gagner  par  la  manie  trifte  des  ad- 
mirateurs du  tems  pafTé  ,  Icfquels 
croyenc  que  le  préfent  lui  eft  tou- 
jours inférieur.  Déiîronsavec  eux, 
que  certains  rôles  foient  joués  avec 
plus  de  vérité  ,  d'autres  avec  plus 
de  feu ,  quelques-uns  avec  plus  de 
grâces  î  mais  ne  nous  diflimulons 
point  que  nos  pères ,  ainfi  que  nous, 
ont  eu  fouvent  occafion  de  faire 
de  pareils  fouhaits. 
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^approbation  donnée    à    la  première 

Édition  par  feu  M.  Danchet, 

de  l'Académie  Franc^oife. 

Î'Ay  Iû  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit  qui  a  pour 
titre  ,  Le  Comédien ,  Ôc  j'y  ai  trouvé  les  ré- 
flexions les  plus  fenfées  &  les  préceptes  les 
plus  propres  pour  former  d'cxcellens  Ac- 
teurs. Je  crois  que  cet  Ouvrage  méritera 
l'approbation  du  Public  par  la  folidité  des 
raifonnemens  &  par  l'élégance  du  flile» 
A  Paris  ,  ce  kj.  Février  1747. 

DANCHET, 


AVTRE   APPROBATION, 

I'A  Y  Iû  par  l'Ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  une  réimprefîîon  àwComédien. 
La  première  Édition  de  cet  Ouvrage  ne 
pouvoir  pas  manquer  d'être  bientôt  épui- 
léerfeuM.  Danchet,  fi  recommandable 
par  Ton  goût ,  Ton  érudition  ,  &  Tes  talensa 
qui  avoitété  chargé  de  l'examiner,  l'avoic 
jugée  digne  de  Tes  éloges.  Les  additions  , 
&  les  changemens  qui  ont  été  faits  dans 
cette  féconde  Édition,  me  paroilîènt  ajou- 
ter encore  un  nouveau  prix  à  l'ouvrage. 
Fait  à  Paris  ce  4.  Avril  1749. 

DE   CAHUSAC 


PRIVILEGE    DU    ROY. 

LO  U  I  S  ,    par   la  grâce  de  Dieu  ,  Roi   de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Con(eillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre Hôtel,   Grand  Confeil,  Prévôt  de   Paris, 
Baillifs,  Sénéchaux  ,    leurs  Lieutenans  Civils, 
&    autres    nos    JulHciers    qu'il    appartiendra  • 
Salut.    Notre    bien-amc  le  Sieur  Remond 
De  Sainte  Albine,  Nous  a  fait  expofec 
qu'il  défireioit  faire  imprimer   Se  donner  aa 
Public  un  ouvrage  de  fa  compofition  qui  a  pour 
titre  ,  Le  Comédien  ,  Owvrage  divifé  en  deux 
parties,  s'il  nous  plaKoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de    Privilège   fur  ce    néccffaires.  A    ces 
Causes, voulant  favorablement  Traiter  l'Expo- 
fant-  Nous  lui  avons  permis,  &  permettons  par 
res   Prefentes  ,  de  faire  imprimer  fondit  Ou- 
vrage en  un  ou  pluficurs  volumes ,  iS:  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera  ,   &    de  le  faire 
vendre  &    débiter    par  tout    notre  Royaume  , 
pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives, 
à  compter  du  jour  de  la  datte  des  Prefentes. 
Faifons  défenfes  à  toutes  perfonnes ,  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en 
introduire  d'împreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obeiflance  ;  comme  auffi  à  tous 
libraires.  Imprimeurs,  d'imprimer,  faire  im- 
primer ,  vendre  .  faire  vendre  ,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage  ,ni  d'en  faire  aucuns 
Exrraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
d'augmentation  ,  corredion  ,  changement  o« 
autres ,  fans  la  permiflion  exprelîe  &  par  écrie 
dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  exemplaires 
contrefaits ,  de  trois  mille  livrer  d'amende  con- 
tre chacun  des  contrevenans  j  donc  un  tiers  9 


Koiis  ;  urt  tiers  à  THôtel  -  Dieu  ^e  l^arîs ,  & 
l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui  ,à  peine  de  confi/cation  , 
dommage  &  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impi- 
meurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'i- 
celles  ;  que  l'imprefTion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs   en   bon 
papier  &  beaux  caradères  ,  conformément  à 
la  feuille  inprimée  attachée  pour  modèle  fous 
le  contre  -  fcel  des  Préfentes  ,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  dix 
Avril  1715    qu'avant  de  i'expofer  en  vente, le 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreffion 
dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état 
oïl  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très- cher  &  féal  Chevalier  le 'Sieur 
Daguesseau,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfuitc 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique, un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre ,  &  uu  UaiT;  celle  de  nocie  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Daçuessïau,  Chancelier 
de  France  j  K-  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes  :  Du  contenu  dcfquelles  vous   mandons 
&enjoignous  de  faire   jouir  l'Expofant,  ou  fes 
ayans  raufe,  pleinement  &  paifiblement,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  (oit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  que  la  copie  des  Préfeutes  « 
qui  fera  imprimée  tour  au   Ion;,  au  commence- 
ment   ou    à   la   fin   dudir  Ouvrage,  foit  tenue 
pour  dûement  fÎ2nifi.'e,&  qu'aux  copies  coL 
Jationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Con- 
ïèillers   &  Secrétaires,  foi  fo.t  a(ourée  comme 
à  l'original  :  Commandons  au  premier    notre 
Huifllcr  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire  pour 
l'exécutiou  d'iccllcs ,  tous  ades  requis  &   ne- 


ceÏÏaircs ,  fans  cîcmantîer  autre  permiflion,  noia- 

obftaot  clameur  de  Hato  ,  charte  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires:  Car  tel  eft  notre  plaiiir. 
Donne'  a  VerfailltS  le  vicgt-quatiiéme  jour 
du  mois  de  Mais  ,  l'an  de  grâce  mil  fep^  cent 
quarante- fcpt  ,  &  de  notre  Règne  le  trente- 
deuxième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil 

Signé ,  S  A  1 N  s  c  M. 


'Regiftrê  fur  le  Regifire  XL  de  la  Chamhrâ 

"Royale^  Syndicale  des  Libraires  (^ImprimcHts 
de  Paris ,  N'^  780,  Fol.  688.  conformément  a» 
Règlement,  de  1713^  qui  fait  dé fenf es  Art.  4.  « 
toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  qu'elles  foient  ^ 
autres  que  les  Libraires  ^  Imprimeurs  de  vendre, 
déliter  ^  faire  afficher  aucuns  Livres  pour  le 
vendre  à  leurs  noms, fait  quilt  s'en  difent  les 
Auteurs  ou  autrement ,  àla  charge  de  fournir  à 
ladite  chambre  Royale  ^  Syndicale  des  hibraî" 
tes  ^  Imprimeurs  de  Paris  huit  Exemplaires  de 
«hacun  ,prefcrits  par  l'Art.  108.  du  même  Régie» 
ment.  A  taris  le  18.  Avril  1747. 


Signé  ,CAVEI.IER,  S^ndisé- 


V  à% 


EXPLICATION 

DES  VIGNETTES. 

Fleuron  du  Frontijpice. 

Vertumne ,  tenant  un  mafque  ,&  ayant 
a  fes  pieds  un  Caméléon. 

/.  Vignette ,  page  1 3 . 

Le  Biifte  de  Rofcius  y  orné  de  Guirlandes 
par  les  divers  Génies  du  Théâtre. 

//.  Vignette ,  ^agQ  ij. 

Les  trois  Grâces,  que  Afelpoméne  &C 
Thalie  appellent  à  leur  fecours. 

///.  Vignette  ,  page  131. 

Le  Génie  perfonifîé ,  introduit  par  P Etude 
dans  un  Cabinet,  où  l'on  voit  fur  une  table 
pluiieurs  Mafques ,  qui  expriment  difFé- 
rens  cara6teres. 


Les  Libraires ,  qui  débitent  ctz  Ouvrage, 
vendent  auffi  la  troifiéme  Édition  du  Mé- 
moire compofc  par  M.  R  h  m  o  n  d  de 
S  A I N  T  L  A  L  B I N  £ ,  fur  i:  Laminvigc. 
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